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1?RÉFACE. 


]La  perfécution  dont  les  miniftres  de 
la  religion  fon  l’objet,  m^'impofe  le  de- 
voir de  ne  pas  l’augmenter  encore  , en 
îailTanc  croire  dans  les  provinces , que 
cet  écrit  peut  être  attribué  à un  prêtre. 

Je  n*ai  point  l'honneur  d*être  attaché 
au  fervice  des  autels,  mais  je  fuis  catho^ 
lique,  & tout  catholique,  en  des  jours 
où  la  religion  eft  menacée,  a le  droit,  & 
Dieu  lui  prefcrit  de  la  profeffer , de  la 
défendre , & de  mourir  pour  elle.  Voilà 
ma  milfion. 

• Braver  les  tyrans  ,fut  toujours  la  vertu 
des  citoyens  : démafquer  Timpiété , 
raquer , la  pourfuivre  eft  le  devoir  d’un 
citoyen  chrétien. 

Si  la  fureur  des  fcélérats  quigouver- 
nentlaFrance,  me  fait  payer  de  ma  vie, 
le  bonheur  de  les  avoir  fait  connoî- 
tre,  ils  ajouteront  encore  une  nouvelle 
preuve  aux  vérités  que  j’annonce,  car  je 
îaurai  mourir  pour  elle.  Si  je  n’ai  pas  les 
fublimes  vertus  des  martyrs  , j’aurai  au 
moins  le  même  zèle,  & mon  cœur  fe 
fent  digne  du  même  prix. 

:J>çheYois  cet  écrit,  quand  nos  tyrans 
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s’occupoîen t à enchaîner  par  des  décrètes, 
leurs  vidimes^  à leur  interdire  même  la 
fuite,  à changer  la  France  en  un  cachot6 
Il  leur  étoit  trop  pénible  & trop  coûteux 
de  les  pourfuivre  dans  des  royaumes 
étrangers  , les  aflaflinats  y devenoient 
plus  difficiles  ^ les  aflaffins  y étoient  plus 
chers.  Ce  projet  de  décret , qui  eût  dû 
faire  tomber  la  plume  de,  mes  mains  , a 
relevé  mon  courage,  & l’excès  de  Top- 
preffion  a ranimé  mes  forces^Ce  décret 
digne  de  Phalaris  ^ ne  lurprendra  per- 
fonne.  Mais  s’ils  enchaînent  les  citoyens , 
ils  ne  tiendront  pas  la  vérité  captive. Cet 
écrit  les  en  convaincra. 

O ma  patrie  ! bientôt  fur  tes  fron- 
tières défoléês,  ii  faudra  donc  graver  fur 
de  funèbres  poteaux , cette  infeription 
que  le  Dant^a  placée  fur  les  portes  de 
l’enfer  : F^oi  cKintraU  , lafeiate  ogni 
‘ fpcrania.'  Vous  qui  entrez  , laiffez-là 
tout  eïpérahce..*. 
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Facîa  eft  àutem  in  illâ  die  persecutio  magna, 
ifi  Ecclejîâ.,.  Et  omnes  dijperji  funt..,  pruer 
apojîolos. 

Ad.  Apoft.  cap.  VIII.  V.  ï.. 


.A.  P R K s iâ  coürageure  déclatacîofi  (^) 
des  évêques  députés  aux  ciats- généraux 
de  France  ^ il  fembloit  que  pour  tout 
catholique  , il  ne  pouvoir  plus  exifter  de 
doute  fur  le  parti  qui  lui  reftoic  â prendre , 
& qu’il  écoit  inutile  d’éclairer  des  vérités 
que  cet  écrit  porte  jufqu*â  la  dernière 
évidence.  Mais  cet  écrit , renfermé  dans 
les  bornes  que  fes  auteurs  s’étoient  pref- 
crices  à eux-mênies  , n’a  pas  embralTé , 


(*)  Expofîtion  des  principes  de  la  conlHtu- 
îion  du  clergé,  &Cï 
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dans  toute  fon  étendue  le  plan  des  def- 
truéleurs  de ' la  religion  catholique;  ôc  fe 
bornant  a défendre  les  principes  de  Té- 
glife  contre  les  attaques  de  raflemblée 
nationale  5 il  n’a  pas  développé  dans  fa 
totalité  , le  plan  long-temps  médité  par 
les  impies  , les  proteftans  , les  philofo- 
phes  5 ôc  que  ralfertiblée  nationale  tente 
d’exécuter , en  renverfant  Tédihce  de  la 
religion  de  nos  pères , fur  les  débris  fan- 
glans  de  la  monarchie  françoife.  Il  faut 
même  convenir  que  ce  feroit  mutiler 
renfemble  de  ce  funefte  projet , que  de 
dater  fes  premiers  ' plans  de  la  nailîance 
de  l’aiTemblée  nationale.  Elle  s’eft  trou- 
vée , dans  l’ordre  de  la  providence  , pla- 
cée au  moment  où  l’exécution  des  projets 
long- temps  médités^  contre  la  religion  , 
pouvoir  enfin  être  tentée  avec  fuccès* 
Mais  en  fe  faifant  l’inllrument  des  im- 
pies ôc  des  proteftans  , elle  n*a  pas  connu 
cous  les  moyens  mis  en  ufage  depuis  un 
demi-fiècle  , & qui  rendroient  fes  éton- 
nons efforts  irréfifiibles , fi  Dieu  qui  per- 
met que  fon  églife  efiuie  .cette  nouvelle 
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petfécution , n’eût  en  meme  temps  rendu 
à fes  ferviceurs,  ce  zèle  ardent  oui  tlomote 
les  obÛacles  j & cette  horreur  de  la  tyran- 
nie , qui  fait  braver  tous  les  dangers. 

A la  fin  du  dernier  fiècle , la  rehVion 
régnoic  encore  dans  toure  fa  force.  Elle 
étoit  mal  obfervée  par  les  clalTes  élevées 
de  la  fociété  ; mai  elle  étoit  refpedtée^ 
mais  elle  étoit  crue.  Les  plus  grands  pé- 
mes  en  tout  genre  , qui  rendoient  ce  fiè- 
cle fi  mémorable  ^ m*éricèrent  leur  célé- 
brité par  de  grands  talens.  Ils  avoient  ref- 
peété  l’édifice  facré  de  la  religion.  C etoic 
à leurs  fucceiïeursj  8c  à l’afiemblée  na-^ 
tionale  , à chercher  la  célébrité  d’Erof- 
trate , en  l’environnant  des  bûchers  8c  des 
fiammes  de  l’impiété. 

Avec  le  fiècle  naquirent  les  hommes 
épris  de  l’amour  de  la  gloire,  & pour 
lefquels  les  moyens  de  l’obtenir  écoienc 
devenus  difficiles , s’ils  eufient  voulu  la 
mériter  par  les  memes  talens  qui  y avoient 
conduit  leurs  devanciers. 

Ce  fut  à cet  époque  que,  pour  fe  ren- 
dre célèbres  8c  defirabbs , les  gens  de  lec- 
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1res  cherchèrent  à fe  juftiffer  par  leur  mo* 
raie  , les  vices  qui  maîcrifoient  ceux  qui 
alors  ctoienc  les  mai  très  des  grâces  pécii* 
niaireSj  êc  les  proneurs  qui  formoienc  les 
réputations. 

Alors  s’annonçoit  dé/a  , par  I éclat  de 
fes  talens  , cet  homme  li  grand  par  fou 
genie,  H vil  par  fes  principes,  fi  fublime 
dans  fes  poches  , fi  abjeél:  dans  fa  conduire 
( ) •»  m^-lange  monftrneux  d infolence  & 
' hafîèlfe  , d orgueil  Ôc  de  fervitude , 
ennemi  de  Dieu  , efclave  des  grands  ; 
bravant  le  courroux  du  Cie!,  & mourant 
de  frayeur  quand  il  déplaifoit  ou  croyoit 
avoir  déplu  aux  hommes  puifTans  5 le 
plus  tyran  de  tous  les  fecèaires , en  prê- 
chant la  tolérance,  ôc  qui  avoir  apporté, 
pour  détruire  la  religion  ôc  les  moeurs  , 
la  même  ardeur,  la  même  rage,  les  mêmes 
fureurs  que  les  plus  infignes  héréfiar- 
ques  pour  fe  faire  des  profélyres  ; enfin  , 
qui  leur  refTembloit  en  tout , excepté  pat 

11  elt  incereiranc  d appuyer  ces  afïertions  , 
par  une  anecdote  peu  connue, 

, M.  de  Voltaire,  après  s’être  chamarré  des  cor- 
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fa*  lâcheté  qui  le  faifoic  frémir  à rafpedî 
du  danger , de  qui  eue  tout  ofé  , fans  la 


dons  du  roî  de  PrufTe  , & avoir  accepté  vingt 
Jiîilie  livres  de  penfion  pour  foutenir  a . ec  aifance 
le  manteau  de  la  philofophie  , s’étoit  fait  chafTer 
de  la  cour  du  roi , parce  cju’il  vouloit  y dominer 
le  defpGtirnie  lui  même  : furieux,  dcfefpéré  , il 
fongea  aufTi-tôt  à fe  venger.  Son  poème  de  la  loi 
naturelle  alloic  paroître , 8c  dans  fa  colère , voici 
le  portrait  qu’il  y traçoit  du  grand  Frédéric* 
Apres  ces  vers , 

« Julien  s’égarant  dans  fa  religion  • 

In.idele  aux  cnretiens  ^ fidele  à la  raifbn  ; 

Ne  s écartant  jamais  de  la  loi  naturelle,  m 
Il  difoit  : 

« Frédéric  aujourd’hui  l’a  pris  pour  Ton  modôieà. 
Vainqueur  des  préjugés,  lavant,  ingénieux^ 
Environné  des  arts  éclaires  par  Tes  yeux  , 
AfTemblage  éclatant  de  qualités  contraires, 
Ecrâfant  les  mortels  & les  nommant  les  frères^  ' 
Mifantrope  farouche  avec  un  air  humain  -, 

Souvent  impétueux,  8c  quelquefois  trop  fin 
Modefte  avec,  orgueil , colère  avec  foibleflé 
pétri  de  pallions  8c  cherchant  la  fagefle-,. 
dangereux  politique  8c  dangereux  auteur; 

Mon  patron  , mon  difciple,  4 mqn  perfccuteus  ^ 
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terréur  des  fupplices  , ôc  T exigence  des 
-bourreaux. 

A peine  connu.  Voltaire  avoit  formé 
fon  plan , calculé  fes  forces  , 3c  fur-touc 
établi  fon  empire  fur  la  connoifîance  de 


C’efl:  en  vain  qu’il  Ce  fait  une  fecrète  étude 
De  Ce  cacher  fa  faute  8c  fon  ingratitude  ; 

Dans  la  bouche  d’un  autre  il  hait  la  vérité  j 
Klle  parle  à fon  cœur  en  fecret  révolté. 

Elie  parle  ; il  l’écoute,  & voit  fon  injüfcice. 

Sa  raifon  malgré  lui  rougit  de  fon  caprice  >?. 

Il  remit  fon  manufcrit  à un  ami  qui  le  con- 
noiffoit  bien  ; il  jugea  que  fl  ces  vers  euffent  été 
une  impiété,  M.  de  Voltaire  auroit  très-certaine- 
ment oféles  publier  ; mais  ils  attaquoient  un  roi 
dè  la  terre,  8c  le  courageux  Voltaire  les  adoroit. 
Il  copia  donc  ce  portrait , convaincu  qu’il  feroît 
efiacé.  Il  ns  fe  trompa  pas  : le  roi  de  Pruffe  dai- 
gna fe  faire  informer  de  la  famé  de  Voltaire  , de 
ca  Voltaire  chaffé  avec  toutes  les  marques  de 
mépris  qu’il  avoit  mérité  par  des  friponneries 
honteiifes.  Aufîi-tôt  le  courroux  de  Voltaire  s’é- 
teignit fî  complètement  , que  non-feulement  il 
effaça  ces  vers  ^ mais  qu’il  dédia  à ce  même  roi , 
fon  poème  de  la  loi  naturelle , ainü  que  chacun 
peut  s’en  convaincre. 
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fou  fiècle,  & l’abjeaion  ; la  balTefTe 
jd’ame  de  Tes  coiuemporams. 

Apôtre  de  rimplécé  & de  la  corruption 
6n  tout  genre  , il  en  devine  enfin  le  pa- 
triarche i Sc  bientôt  fe  rallia  autour  de 
lui  f cette  foule  d honmies  médiocres  j 
mais  ambitieux  de  gloire , qui  s étoienc 
bien  acquis  toute  la  perverfué  des  fcélc- 
rats,  mais  à qui,  à leur  grand  regret,  le 
ciel  avoir  refufé.  les  grands  talens  qui  la 

rendent  fi  dangereufe. 

Bientôt  les  ennemis  de  Dieu  fe  réuni- 
rent pour  arracher  des  âmes  des  hommes 
toute  idée  de  juftice , dè  vertu , d'hon- 
neur,.mais  fur-tour  de  religion. 

Les  auteurs  du  Siècle  de  Louis  XIV 
avoient  éce  fameux  par  des  chcis-d  oeu- 
vre en  tout  genre  y il  ne  reftoit  à ceux-ci , 
dénués  de  leurs  talens  3 Sc  fur  - tout  de 
leur  gloire  , qu’à  s'ouvrir  la  route  des 
crimes , & à méritée  la  célébrité  des 

impies. 

Aufii-tôt  fe  firent  connoure  les  Dî- 
. derot,.  les  d'Alembert,  les  Helvétius, 
ôc  cette  foule  de  ficophantes  aujoutd’hui 
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ïMcoruins^  mais  donc  les  principes  ont 
enfîii  enfanté  les  crimes  de  rAdemblée 
nationale. 

lis  établirent , fous  les  ordres  du  chef, 
un  plan  régulier  dattaque  pour  fe  faire 
des  profélytes,  ôc  couvrir  d’opprobre  leurs 
adverfaires,  en  attendant  qu’ils  pulTenc 
les  égorger. 

Leurs  mots  de  ralliement , la  %nature 
publique  du  chef,  fa  terminaifon  dans 
toutes  fes  lettres  adrelTées  à la  fede , 
etoient  ces  mots  facriléges  ; Ecrafe^  V in- 
fâme, Ec  quelle  étoit  cette  infâme?  C’é- 
toic,  Sc  ]1  ne  s en  cacbe  pas,  la  religion 
de  nos  pères,  la  foi  catholique.  Cetîe 
couvre  qu’il  recommandoic,  c’étoit  à i’Af- 
femblée  nationale  a Texécutef. 

Deux  fortes  de  dodrines  diftinguolent 
cette  horde  d’Eroftrates. 

La  première , répandue  dans  leurs  oti- 
vrages , pour  s’attirer  des  profélytes , croit 
bien  une  conféquence  du  premier  prin- 
cipe de  leur  dodrine  intérieure  j mais  en 
voilant  le  principe  qui  eût  glacé  d’hor- 
reur, ils  ne  déploy oient  que  les  conféqo&jH 
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ces  qui  Favorifoienr  tous  les  vices!  C’cft 
par  cetre  marche  politique  , infpirée  par 
la  crainte  des  fupphces,  & par  celle  de 
manquer  leur  objet , qu’ils  n’osèrent  arra- 
cher de  l’ame  des  hommes  , l’idée  d’un 
Dieu  créateur,  rémunérateur  & vengeur; 
mais  apres  avoir  JailTe,  difoient-üs  j 
hochet  au  peuple,  ils  détruifoient,  les  uns 
par  le  raifonneinenr  , les  autres  par  le 
ndîciîle , toutes  les  religions  connues  fur 
la  terre;  6c  principalement  ils  s’attaque^ 
rent  à la  feule  vraie,  à la  religion  catholi- 
que. Pour  l’anéantir  avec  plus  d’avantage, 
ils  intere/îoient  les  cœurs  généreux , à 
protéger  une  hérélie  proferite  en  France 
par  des  loix  , lans  doute,  trop  févères  ^ 
pLiifqu  elle  y avoir  été  tolérée  par  les 
loix,  & que  la  proferire  après  l’avoir  to- 
lérée, éroic  bien  aflurément  une  grande 
cruauté.  Il  fuffifoit  de  l’empècher  de  ja- 
mais rivalifer  avec  la  religion  dominante, 
lis  favoient,  ces  grands  maîtres  d’athéiiTme , 
que  la  multiplicité  des  religions  conduit 
au  mépris  de  1^  religion,  les  hommes  qui 
^ ont  pas  le  temps  d’examiner  ks  princi- 
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pes  de  leur  foi;  & par  ce  moyen , en  vou- 
lant relever  des  temples  à côté  de  nos 
églifes , ils  efpéroient  éloigner  les  peuples^' 
^ des  temples  , ôc  des  églifes. 

. Mais  hardis  pour  honorer  l’Eternel , 
ces  lâches  trembloienç  de  déplaire  aux 
puiiïànces  de  la  terre.  Us  frémilloient  de 
l’idée  de  fe  voir  ravir  des  penfions  accor- 
dées par  les  rois  , ôc  d’encourir  leur  dif- 
grace.  Mais  atifli , comptant  fur  l’incurie 
ordinaire  des  rois  nés  fur  le  trône  » ils  cru- 
rent qu’en  flattant  les  rois , 8c  ne  parlanc 
qu’avec  refped:  des  trônes,  ils  obcien- 
droient  la  permiflîon  de  renverfer  en 
paix  les  autels,  bien  alTurés  qu’ils  écoienc, 
que  la  chute  du  trône  fuivroic  celle  de  la 
religion,  fl  elle  ne  la  précédcit. 

Réunis  tous  pour  la  même  caufe  8c 
dans  le  même  objet,  ils  ne  marchoient 
pas  tous  au  même  but  par  les  mêmes 
moyens,  8c  le  zèle  inconfldéré  de  leurs 
jeunes  profélytes  nuiflt  quelquefois  à la 
prudence  des  chefs,  en  mettant  à décou- 
vert le  principe  intérieur  qu’ils  ne  dévoi* 
loiem  qu  aux  adeptes. 
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Quelle  croit  cette  fécondé  do€brine  in- 
térieure? C’éioit  purement  ôc  Amplement 
rarhéifme;  la  faculté’  donnée  à chaque 
individu , de  fatisfaire  tous  les  appétits 
de  fon  cœur,  en  refpeéfcant  par  prudence 
les  loix  humaines , Ôc  en  évitant  de  fe 
compromettre;  c’écoit  d’alTurer  ôc  d’ef- 
fayer  de  prouver  que  le  vice  Ôc  la  vertu 
étoient  de  pures  convenances  humaines  j 
des  localités  ; que  tous  les  nobles  fenti- 
mens  qui  exalroient  les  âmes,  étoient  des 
chimères  inventées  par  l’adrelTe  pour 
maîtrifer  les  foibles  ôc  les  imaginations 
exaltées  ; qu’il  falloir  fe  fervir  de  ces  poi- 
fons  J mais  en  les  méprifant. 

Telle  étoît  la  dodrine  intérieure  de 
Voltaire,  de  Diderot,  de  d’Alembert,  ôc 
de  leurs  nombreux  ôc  obfcurs  difciples , 
tel  que  réconomiffce  Condorcet.  ' 

' Pendant  que  , réunis  autour  de  leur 
chef , ces  nouveaux  hiérophantes  travail- 
loient  avec  zèle , leur  fecret  fut  fouvenc 
divulgué , ôc  notamment  par  Helvétius, 

Celui  ' ci , né  fort  riche  , ôc  enrichi  (ce 
qui  eft  atrocement  plaifant  ) par  la  place 
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de'  fermier  - général , c’eft- à-'dife  parle 
fang  exprimé  à toare  outrance  » du  plus 
malheureux  dos  peuples  , ne  fe  fentit  Tar-. 
deur  de  devenir  un  auteur  célèbre  , que 
parce  que  les  femmes  accueilloienc  les 
hommes  de  ce  genre  y fon  amour  pour 
elles  devint  fon  Apollon.  Mais  que  faire 
pour  être  célèbre?  Les  places  de  déifte 
écoient  toutes  occupées  par  des  hommes 
aufli  athées  que  lui,  mais  peu  difpofés 
à céder  leur  rang.  Alors  il  fe  plaça  au 
premier  rang  des  athées  , profelTaot  hau- 
tement Tathéifrae  ; Sc  il  fe  fit  jour  â tra- 
vers les  prétendus  déiftes , en  dévoilant 
leur  doétrine  intérieure,  dans  fon  énorm.,3 
livre  intiiulé , de  rEfprit. 

Il  faut  rendre  juftice  à qui  elle  efl:  duo. 
M,  Helvétius,  en  prêchant  dans  ce  livre 
la  dodrine  des  plus  infâmes  fcélérats , ea 
tâchant' d’arracher  du  cœur  des  hommes , 
toute  efpèce  de  religion  , de  probité  ^ 
d’honneur , en  cherchant  à détruire  che^ 
les  femmes,  toute  efpèce  de  fidélité  & de 
pudeur  ; en  dépeignant  l’amitié  comme 
feutiment  abjedj  né  de  l’intérêt 


I 
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fonnel , Sc  la  plupart  des  vertus^  comme 
embellies  reniement  par  notre  ignorance 
ou  notre  foiblelTe  , éroit  lui-même  un 
homme  honnête  Ôc  bienfaifant  , quoi- 
qu’avec  cet  éclat  cjiii  tenoic  à fa  fede  ; 
mais  en  total , c’écoic  un  homme  bon  , ôc 
il  ofFroic  en  fa  perfonne^  le,  funefte  exem- 
ple de  ce  que  peuvent  l’amour  de  la  célé- 
brité Sc  la  médiocrité  des  talens,  en  mon- 
trant • a cote  d un  livre  qu  on  eût  cru  écrit 
par  Cartouche  ou  Raffiar  ^ fi  l’im  ou  l’autre 
avoienc  fii  écrire  , l’auteur  de  ce  même 
livre  , confervant  malgré  lui  des  vertus 
donc  il  s’étoit  efforcé  de  ternir  la  pureté 
Ôc  réclat. 

Preffé  par  le  temps  qui  s’écoule  ^ Sc 
par  le  deîir  d’arriver  â mon  but , Je  ne 
peux  , après  avoir  déligné  la  marche  de 
cerre  fede  d’athées , entrer  dans  tous  les 
détails  , nommer  cette  foule  d’écrivains 
réunis  a la  même  commilîîon,  Sc  fervanc 
la  fede  à la  mefure  de  leurs  foibles  ta- 
lens.  Qui  donc  pourroit , même  en  ayant 
le  loifir,  aller  fe  Jeter  dans  ce  bourbier  ^ 
dans  cet  égout  de  la  littérature  moderne  , 


/ 
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rappeler  à la  fois , des  noms  & des  écries 
oubliés  depuis  (î  long  - temps  , quoique 
ces  noms  foienc  ceux  d’auteurs  vivans  en- 
core phyfiquemenc , & que  leurs  écrits 
oubliés  aient  cependant  laiffé  dans  les 
âmes , les  germes  empoifonnés  dont  ils  les 
avoient  empreints  ? 

îl  en  eft  un  cependant  ^ que  le  cri  pu- 
blic rappelleroit  fans  doute  au  fouvenir 
des  hommes,  li  je  l’cubliois  j c ’eft  M.  l’ab- 
bé Reynal. 

Celui-là  , dévoré  de  la  foif  de  la  célé- 
briré  , voulut  promptement  l’obtenir , ôc 
il  fe  fervit  de  foii  étar  même^  pour  donner 
plus  d’éclat  à fes  écrits.  Cette  gloire  d’im- 
piété étoit^  au  temps  où  l’abbé  Reynal 
prit  la  plume  ^ infiniment  rare  ; Ôc  l’au- 
thenticité qu’elle  donna  à fon  apoftafie  j 
étoit  encore  unique. 

On  vit  donc  un  prêtre  devenir  l’hifto- 
rien  d’un  nouveau  monde  , pour  y trou- 
ver, ôc  les  moyens  de  renverfer  dans  fa 
patrie  • les  temples'  du  Dieu  dont  il  étoit 
le  miniftre  , ôc  y chercher  les  occafions 
d’infulrer  ^ d’outrager  , de  calomnier  la 


\ 

« 
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religion  qu’il  avoit  jure  de  profefTer  & 
d’apprendre  au  peuple. 

On  le  vit  a la  fois  attaquer  les  moeurs 
publiques  ôc  la  foi  de  l’Eglife  ; & non  con- 
cent  d’être  l’apoftat  de  fa  propre  religion , 
s’élever  contre  toutes  les  religions  con- 
nues 5 en  décruifant  les  bafes  facrées  de' 
cette  morale  univerfelle  que  Dieu  a voulu 
imprimer  fi  fortement  dans  tous  les  cœurs  ; 
qu’elle  exifiat  également  dans  l’homme 
civilifé,  ôc  dans  l’habitant  des  défères;  & 
dans  un  ouvrage  d’une  étendue  immenfe  ^ 
ôc  prefque  au-defius  des  forces  d'un  feul 
homme  , M,  l’abbé  Reynal  copiant  fer- 
vilement  des  mémoires  envoyés  de  toutes 
parts  fur  ce  qui  devoir  faire  le  fond  même 
de  fon  ouvrage  , fe  réferva  d’empreindre 
le  cachet  de  fon  ftyle  fur  tout  ce  qui 
tenoie  à la  religion,  à la  morale  ôc  aux 
mœurs. 

Par  une  inconféquence  incroyable,  en- 
traîné par  fa  fureur , il  peignoir  l’efclavage 
des  nègres , des  couleurs  edieufes  qu’il 
mérite , en  imputant  leur  fervitude  à la 
religion  catholique,  qui  Tadoucit  ; Ôc  cela 


( ) 

âu  moment  meme  où  ii  plaçoît  fes  fonds 
lut  les  vaiffeaux  de  la  compagnie  du 
Sénégal  , donc  l’objet  principal  étoic  la 
traite  des  noirs* 

Un  tel  excès  d’impiété  révolta  Inème 
les  impies.  L’impudeur  de  M.  l’abbé. 
Reynal , lorfqu’il  ofa  écrire  , quand ] étoï% 
prêtre  j la  violence  de  fon  délire  , quand 
il  fe  fie  graver  à la  tète  de  fes  écrits  avec 
un  turban  , parurent , meme  aux  athées , 
des  impiétés  de  mauvais  goûr. 

Le  parlement  de  Paris  condamne  le 
livre;  décrète  l’auteur  qui  s’étoic  nommé  , 
& qui  de  peur  d'ètre  méconnu  , avoir  placé 
fon  portrait  au  frontifpice  de  fon  ou- 
vrage. L’Affemblée  nationale  a cafTé  le 
décret  du  parlement  de  Paris.  Elle  a 
honoré  M.  Tabbé  Reynal  de  fes  éloges. 

Ces  nouveaux  feébaires  avoient  rallié 
à eux  , une  foule  d’amateurs  d’athéifme  ^ 
qui , fans  pouvoir  le  prêcher  ^ aidoient 
au  moins  à détruire  ce  qui  pouvoir  y 
faire  obllacle.  De  ce  nombre  étoient 
plufieurs  miniftres  de  Louis  XV  êk.  de 
Louis  XVI  , des  grands  feigneurs  ^ 

des 
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lies  catifis  ; car  pour  un  tel  culte  , l’uni* 
formité  d’opinions^  établit  bientôt  l’écra- 
l'ite  des  petfonnes  ; & aux  yeux  des 
chefs.  Cartouche  & Cromwel  phildfo- 
phes  auroient  égalé  & furpaffe  Ariftide 
& Trajan. 


• ^ Mais  en  laifTant  dans  les  fanges  de  • 
l’oubli^  cette  foule  d’hommes , de  tout- 
rang  & de  tout  état  , qu’il  feroit  impof.  ’ 
fible  d’en  dégager , je  dois  m’atrêter  fur  ’ 
U41  événement  bien  fingulier  ^ Sc  par  fes  ■ 
effets  fur  la  feéfe  philofophifte  , Sc  par 

fon  influence  fur  les  crimes  de  nos  tyrans^ 
de  178^* 

Au  milieu  de  ce  fècle  , parut  tout-d- 
coup , à l’époque  de  la  vie  où  la  foule 
des  éctivain^uitte  la  plume , un  homme 
qui  pour  la  première  fois  en  armoit  fon 
invincible  main.  Ce  puiflânt  génie , formé 
dans  l’adverfité  & la  pauvreté . avoir . 
dans  le  fort  de  fes  difgraces-  & dans  la 
plus  cruelle  indigence,  abreuvé  fon  cœur 
de  tous  les  charmes  qui  entourent  la  vie 
des  illulîons  céleftes  du  fentiment  & de 
1 amour.  Epris  des  attraits  de  -la  vertu  Sc 


B 


/ 


Ci8) 

de  rattîulé  ‘pendant  quarante  années',  fori 
cœur  ne  put  jamais -s’en  déptendre  , ëc' 
fpn.  arne  /réfifta  par  fon  feul  penchant 
aux;  corrupteurs  qui , devinant  fon  gé- 
nie , youloient  l’armer  contre  la  Divinité 
même.  Cette  ame  (i  belle,  fi  tendre,  (i 
aimante,  avoit  befoin  d’ui>'  Dieu  pour 
l’aimer.  Elle  l’auroic-créé  Sc  l’eût- fait  ado- 
rer J fl  cecr  univers  eÛD  été  dévoué  à l’a- 
théifme.  J.  J.  RouflTeau,  quand  le  bon- 
heur de  la  yie  obfcure  fe  fur' éloigné  pour 
jamais  de  lui , jeté  au  milieu  des  philo- 
foohes  5 les  aima  ëc  fut  les  .juser.  Cet- œil 
Il  pénétrant  defcendit  dans  les  abymes  de 
leur  confcience  ; il  y devina  cette  doc- 
trine intérieure  .avant  qu’elle  lui  fût  con- 
£ée.  Et  quand  enfin  Diderot  l’eut  infiruic  , 
de  l’horreur  quelle  lui  infpira  , naquit  à 
îa  Divi?}ité  j le. plus  zélé,  le  plus  fournis ,, 
le  plusjnyiiK:ible  de  fes  défenfeurs. 

^Indécis  fur  l’opinion  qu’il  devoir  avoir 
de  fes  amis  , attaché  par  le  fencimenc  , 
quand  la  chaîne  de  l’etlime  fut  brifée  , 
RoufiTeau  , trop  grand  pour  avoir  des  maî- 
tres, trop  fier  pour  .,  vouloir  en*  être  pro^ 
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i-égc  , trop  élevé  au-deirtis  des  'hommes  > 
pour  vouloir  les  tromper  , jeta  un  coup- 
td  œil  févère  fur  ce  peuple  avili  qui  rem- 
plilfoit  le  temple  des  fciences  ôc  des  let- 
tres 3 de  n’appercevanc  d’abord  que  les 
dangers  de  leur  amour  ~ propre  ôc  le  péril 
de  leur  dodèrine  , il  entra  dans  la  carrière 
des  écrivains  ^ en  liomine  lupérieur  d fcii 
talent  même , & qui  en  meprifoie  icciar , 
parce  qu  il  en  connoiiïbi.t  les  dangers. 

Apres  fon  premier  difeours  contre  la 
danger  des  fciences  j lancé  dans  k car-I 
fiere , indigne  contre  tous  les  genres  de 
tyrannie  , il  dévoua  fa  vie  a rendre  les 
hommes  bons  & réügieux  ; & entraîné  par 
fon  fentiment  , s’il  commit  de.gc^iiû'es 
erreurs  , il  ne  commit  jamais  de  crime* 
A côté  de  fes  erreurs  , lui-mème  en  plaça 
le  corredif,  ôc  le  ciel  ne  voulut  pas  qu’une 
ame  Ci  pure  fat  même  foupçonnée.  ' ' 

'*  Abhorré  des  philofophes  , donc  il  de- 
VHK  le  plus  terrible  fléau  ^ fon  génie  pla- 
iiüic  fur  leurs  têtes  coupables.  Son  ‘regard 
ecoic  pour  eux  la  foudre  du  ciel.  Mais 
enfin,  réunis  contre  cette  ame 'aimante, 
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ils  l’attaqüèrent  par  le  feul  côté  qui  Tafîa^ 
choit  à la  terre  j par  la  tendrdîe  de  fon 
coeur;  & ces  lâches,  â force  de  cruautés 
^Sc  de  calomnies  , parvinrent  à jeter  un 
voile  fur  fes  yeux  , à égarer  fa  laifon  , 
& à le  défefpérer , en  lui  perfuadant  que 
fans  celTe.  fous  leur  puifTance  , il  enduroic 
dès  cette  vie  , l’enfer  des  âmes  vertueufes, 
Sc  fe  voyoit  â la  merci  des  tyrans  j des 
lâches  , des  fcélérats. 

Ce  c^rand  homme  épris  des  charmes  de 
k liberté  , livré  â fou  genie  , en  traça  les 
attraits  idéals  avec  cette  plume  qu’il  re- 
çue du  ciel  : mais  pour  le  tourment 
des  infâmes  qui  (iégentà  rAiremblée  natio- 
nale J ce  grand  homme  avoir  un  cœur  ; 
Sc  ce  coeur  vertueux  abhorroit  le  crime 
Sc  connoilibit  les  fcélérats.  A côté  des 
- clans  de  fon  indomptable  imagination , 
fe  plaçoient  les  vertus  de  fon  coeur , ôc. 
en  parlant  de  la  liberté  , il  faifoic  abnorrer 
leurs  crimes  Sc  leur  tyrannie. 

Infulté  par  les  philofophes  pendant  fa 
vie  , loué  par  l’AlTemblee  nationaje  apres 
la  mort,  également  malheureux  dans  tous 


les  temps  5 il  laifTa  ,pour  alfurer  fa  gloire  i 
l’exemple  de  fa  vie  & Tes  écrits  confola- 
reurs  J ou  fat  écrite  fa  juftificacion  , &c  la 
fenrence  des  pervers  qui  s’étayent  de  fes 
principes  pour  nous  opprimer,, 

L apparition  d’un  tel  homme  fut,  dans 
le  temps , le  de/erpoir  des  philoiophes  6c 
des  athees  j & c*eft:  fur- tout  dans  fes  écrits 
que  fe  trouvent  les  preuves  de  la  tyrannie 
athéifte  de  ceux  qui  déjà,  afpiroipnt  à nous 
piiver  de  notre  religion,  de  notre  roi, 
6c  de  nos  propriétés. 


( * ) Je  crois  efFentiel  de  prouver  fiifqu’à  Té. 
vidence,  que  ^a  haine  de  MM.  d’AIembert  & Di- 
derot contre  Jean-Jacques  RoufFeau  , n’eiit  pour 
objet  que  Ton  refus  de  fe  réunir  à eux  pour  acta, 
quer  Pexinence  de  Dieu. 

QuandJean-Jacques,ictiréà  Bourgoin  en  jyéS, 
rciTcntitles  premières  atteintes  de  cette  méfaivo'’ 

lie  piofonde  que  fes  implacables  ennemis ayoient 
Ai  exciter  dans  Ton  arae  , doot  la  fenhbüké  !cur> 
étoiturop  connue  , i!  chercha  à épajicher  les  fe. 

crets  de  fon  cœnr , dans  le  cœur  d’un  honiine  de. 
bien,  & à ce  titre  H s’adrefTa.à  M.  Anglanier  de. 
S.  Gerinain,  Q’ét.oix.çn  e5èt  teruican, 
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Pendant  plus  de  foixanre  ans  , cette 

» i. 

infernale  confpiranoii  s’effc  dirigée  vers 


d'Horace;  cathoUque  zélé  , mai?  Grtîhoiiqtîe  audi 
fonmis  à la  religion  cu'ec’airé  fur  fcs  devoirs, 
êz  qui  avoît  confervé  certe  déîicatefTe  extrême 
en  fait  d'^honneur,  qni  jadis  accompcgnoit  la  fé- 
vers  probité  de  nos  pères , & qri  éîoit  a cette 
probité  antique  , ce  qideff  la  phyfionomie  à la 
beauté.  ■ 

M.  de  S.  Germain  r.’avGÎt  jamais  recherché 
Jean-Jacques  pendant  Ton  f^jour  à Bourgoin  ;H 
avoit  même  témoigné  pour  lui  de  l’élcignemenr, 
caiifépar  celui  qu’il  avoit  pour  Tes  principes,  qu’il 
ne  croyoit  pas  conformes  à ceux  de  îa  religion 
catholique. 

Jean  Jacques  , nu  fort  de  fes  douleurs  , s’a- 
dreifaà  lui  , & lui  écrivit  la  lettre  fuivnnte. 

A Bourgoin,  ce  9 novembre  1768» 


, JenVipas,  monfieur,  l’honneur  d’être  connu 
de  vous  > & je  fais  que  vous  n’aimez  pas  mes 
opinions  : mais  je  fais  nu(Tî  que  vous  etes  un 
brave  militaire, un  gentilhomme  plein  de  droiture 
& d’honneur,qui  a dans  le  cœur  la  vcntabic  reli- 
gion , celle  qui  fait  les  gens  de  bien  -,  voilà  tout 
ce  que  je  cherche.  On  ne  féduit  pas  M.  de  S* 
Germain  , on  l’intimide  encore  moins  > pafîea 
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fon  but  * en  fe  pliant  adroîremeni  aiu 
^vcnemens..  qui  fouvent  contrarioien:  !'a 


moi,  monficvr,  la  familiarité  du  terme:  vou& 
êtes  pr.'cirénient  Phomme  qu’il  me  faut.  , 

J’auroîs  , monfieur  , à mettre  en  dépôt  dans  le 
coeur  d’un  honnête  homme  , des  conhd  nccs  qui 
n’en  font  pas  indignes,  & qui  foulageroicnt  beau- 
coup le  mien.  Si  vous  voulez  bien  être  ce  géné- 
reux dépofiraire,  ayez  la  bonté  de  m’aiïlgner  chez 
vous,  l’heurè  8c  le  jour  d’une  audience  paifiblc  j 
&:  je  m’y  rendrai  ; je  vous  préviens  que  ma  con- 
fiance ne  fera  mêlée  d’aucune  indifcrction  ; que 
je  n’ai  à vous  demander  ni  foins  ni  ccnfeils , ni 
rien  qui  puilTe  vous  donner  la  moindre  peine  , 
eu  vous  compromettre  en  aucune  façon.  Vous 
n’aurez  d’autre  ufage  à faire  de  ma  confidence^ 
que  d’en  honerjr  un  jour  ma  mémoire , quand 
il  n’y  aura  plus  de  rifque. 

Je  ne  vous  dis  rien  ici  de  mes  fentimens  pouJt 
vous,  mais  je  vous  en  donne  uno  preuve. 

. Rousseau, 

Réponfi.  . 

Certainement , monfieur  ^ les  opinions  corï;, 
traires  a là  reli'g  on  catholique  , apoflolique  8c 
romaine  que  je  profefie  , ne  feront  jamais  les 
miennes.  Si  mon  cœur  réunit  à l’amour  du  bien» 
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marche.  Car  ces  hommes  affreux  , par  une 
Inconcevable  lâcheté  > craignoient  tout  de 


îe  defir  de  îe  pratiquer  , ri  en  efl:  redevable  3ju 
flambeau  de  la  foi , qui  éclairant  l*ame  fur  Tes 
propres  intérêts  , lui  trace  une  route  affurée  au 
^ travers  des  ténèbres  épaiflfes  dont  nous  Tommes 
enveloppés.  Je  dois  donc  vous  prévenir , mon* 
fleur  , que  s^il  efl  queftion  , dans  ce  que  vou® 
delirez  4e  moi , de  chofes  qui  ne  s’accordent  pas 
avec  la  religion  chrétienne  qui  efl:  ma  boufTole-) 
fe  ne  peux  y prendre  aucune  part  5 fl  elle  n’efl: 
point  compromife,  je  vous  offre^  &:  elle  me  preC- 
crit  de  vous  être  agréable  & mile  autant  qu’il  efl: 
en  mon  pouvoir. 

Vous  faut-il , pour  ce  que  vous  ave?  â me  con- 
fler  y un  homme  ami  de  la  vérité  & qui  n’ait  d’au- 
tre crainte  que  celle  de  faire  le  mal?  En  ce  cas,.' 
moniieur,  voiis  pouvez  difpofer  de  moi,  & pren, 
dre,  à l’exception  d,e  mardi  prochain,  le  temps 
qui  vous  conviendra  le  mieux. 

Je  vous  prie , pour  le  jour  que  vous  choifirez,, 
monfleur , de  me  faire  l’honneur  de  dîner  avec 
moi,  . . 

. . S.  G E a M A I N. 

Après  cela',  RoulTeau  adrefla  à M.  de  S.  Ger- 
main , îa  lettre  imprimée  dans  l’édition  de  fe«: 
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la  part  des  hommes.  Ils  n’ofbieiu  btavet 
<3ue  i’Eremel. 


Confeïïions,  faite  chez  Faiiche-Borel  àNeuchatsl 
€n  1790  , & qui  commence  par  ces  mots  ; « Où 
etes-vous , I>rav e S.  Germain?  » &:c. 

Iv  apres  cet  expofé  , & la  leéJure  de  cette 
lettre  , on  peut  juger  fi  Jean-Jacques  Roulfeau 
avoïc  une  confiance  entière,  abfolue  , en  de 
Germain. 

Voici  maintenant  une  autre  lettre , que  M.  de 
S.  Germain,  mort  il  y a environ  trois  ans,  éerî- 
- voit  a un  de  fes  amis,  8c  dont  loriginal  écrit  & 
ligne  de  fa  main  , fera  dépofé  chez  un  homme 
public  , à la  première  demande  qui  fera  faire 
par  la  voie  des  papiers  journeaux. 

A Grenoble  , ce  lO  février  lySa, 

L’acharnement  des  ennemis  de  M.  Roufleau 
r’a  pas  été  porté  au  point  qu’il  fe  finiaginoit.Sa 
trop  grande  fenfibilité,  jointe  à de  la  méfiance, 
Tempêchoit  der  eveevoir  aucu.ie  confolation , & 
4g  raifbnner  juRe  à cet  egard.  Le  motif  de  leur  ir- 
ritation contre  lui , auroit  été  le  meilleur  contre- 
poifon  à foh  mal,  s’il  avoit  voulu  s’en  fervir.  il 
m a dit  fouvent:  a Savez-vous  quel  efl  mon  crime 
vis-à  vis  d’eux?  C efl  que  je  crois  en  Dieu  & qii^èhs 
cmimt ÿdsfl'n  üi  d’ailleurs,  8c  de  bom\« 
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De  ce  repaire  empoiionné,  efi: -fonie 
cetre  foule  ^ de  livres  hardis , lancés  au 
raiiieu  des  peuples,  Sc  audi-rôt  défavoués 
par  leurs  aureurs.  De-là  cette  maxime  de 
Voltaire,  de  ne  jamais  appliquer  fur  fon 
ouvrage  d’autre  cacher  que  celui  de  Tim- 
piété,  mais  fans  y nommer  l’impie.  Ils 
écoienr  loin , ces  deftruéfceurs  de  la  religion  , 
O imiter  la  noble  hardiefle  de  ces  peuples 
féroces,  mais  généreux,  qui  gravoienc 
leurs  noms  fur  les  traits  qu’ils  envoyoiens 
à leurs  ennemis. 

Adroits  fédiiéleurs il  ifed  aucun 
moyen  de  corruption  qu’ils  n’employaf- 


part,  que  M.  RoufTeau  prévenu,  flatté,  carefle 
par  les  Diderot &:  les  d’Alembert,  fe  brouilla  irré- 
conciliablement  avec  eux  , pour  s’être  refufé 
avec  indignation  de  fa  part , d’attaquer  l’exîftencs 
de  Dieu.  Quel  eft  l’homme  fenfé  qui  ne  fe  fût  pas 
félicite  d’avoir  pour  ennemis  , des  gens  livrés  3 
un  deflein  fl  criminel  & fi  nuiflble  à la  fbciété? 
Mais  fon  foible  étoit  la  crainte  d’être  haï,  même 
des  mechans.  L’eftime  , l’amitié,  le  fuffrage  des 
bons  ne  l’en  confbloient  pas,  &c. 

Anglanier  de  s.  Germain*  - 
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fenr  por.r  fe  faire  des  partifins,  Sc  épou- 
vanter leurs  adverfaires.  Les  hommes  qui 
gouvernoienc  alors  l’Empire,  avoienr  des 
p<i fiions  J ils  en  dactoient  les  objets  les 
plus  vils.  Une  foule  de  jeunes  gens 
épris  de  louanges,  adiégeoienc  leurs  de- 
meures; ils  les  recevoient  avec  roue  l’art 
ncccflaire  pour  aiguillonner  leur  amour- 
propre.  Ils  s’ouvroienc  à eux  à la  mefure 
convenable  à fiuilicé  que  pouvoir  eu 
tirer  1?  lede.  .Ils  exaltoient  leur  imagi- 
nation ; après  les  avoir  rendus  ivres  du 
fanarifme  philofophiqiîe  , ils  les  lançoient 
dans  le  monde , comme  on  envoie  ces 
v.-iilfeaux  remplis  de  matières  conibufti- 
bles  au  milieu  des  flottes  ennemies,  pour 

P* ) Le  plus  religieux  des  rois  de  l’ancienne 
Rome,  fut  Numa  Pompilius.  Le  peuple  romain 
le  croyoit  înfpiré  par  la  nymphe  Egérîe.  Numa 
lailToit  germer  cette  opinion , afin  de  revêtir  d*un 
caradère  divin , fes  fages  inftitutions.  A qui  croi- 
roit  on  que  Voltaire  ofoit  donner  ce  nom  fi  révéré» 
d'Egérie  la  maîtrefie  de  Louis  XV,  à Mad, 
du  Barri.  Ab  uno  difee  omnesi" 


/ 
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X porter  tous  les  ravages  de  Tincendie 
de  la  mort. 

Mais  dans  cette  grande  entreprife 
1 œuvre  des  particuliers  itoit  lente  , & ces 
nouveaux  fe^aires  , dénués  de  cet  orgueil 
qui  fe  fufEt  a lui  - même , ctoient  tour- 
mentes par  les  élans  d*une  infatiabie  va- 
nne. Iis  crurent  que , ne  pouvant  placer 
leur  phiiofophie  fur  le  trône  , ils  parvien- 
droient  au  même  but , en  infeétant  les 
trônes  de  leur  phiiofophie.  Mais  , grand 
Dieu  ! a qui  ces  gens  allèrentr'ils  s’adref- 
fer  ? Il  femble  que  le  Ciel , en  leur  mon- 
trant le  feu  roi  de  PiriilTe  comme  un  élève 
à former  j n’eiic  voulu  que  laiïTer  aux  hom- 
mes un  témoignage  écrit  de  leurs  crimes^ 
de  leur  cruauté,  de  leur  intolérance,  6c 
de  la  fupériorité  du  grand  homme  qui  , 
quels  que  fulfent  fes  principes  perfonnels, 
çonnoilToit  les  hommes , 6:  qui  du  pre- 
tnier  coup  d œil  avoir  jugé  Sc  apprécie 
çetee  horde  philofophique  qu’il  laifîoic 
$ approcher  du  trône  , parce  qu’il  favoiç 
qu  un  fcul  de  fes  regards  ranéamiroit. 

Je  ne  connois , je  l’avoue,  a,ucun  cnn 
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vrage  plus  intérefTant  à lire  avec  atten- 
tion , que  les  letrtres  du  roi  de  PrulTe  à 
Voltaire  & d’Alembert  , ôc  leurs  lettres 
au  roi  de  PrulTe.  Je  fupplie  tout  ca- 
tholique J de  les  lire  avec  attention  ; je  le 
fupplie»  en  les  lifànt,  de  réfléchit  aux  évc- 
nemens  adtuels  ; & il  fe  convaincra  du 
fervice  inapréciable  qu’on  a rendu  â la 
religion  , en  publiant  les  lettres  de  ces 
hyérophantes.  Jufques-là  les  crimes  de 
leurs  écrits  annonçoient  leurs  pro’ets;  iâ^ 
dans  ces  lettres  eft  dévoilée  leur  con- 
fcience.  Tout  homme  qui  les  lira  fans  fré- 
mir 5 fans  être  pénétré  de  cette  vérité  j 
que  l’AlTemblée  nationale  , remplie  des 
élèves  de  ces  philofophes  ^ s’efl:  cru  char- 
gée d’exécuter  les  defirs  de  leur  cœur  , 
& de  couronner  l’œuvre  d’impiété,  à la- 
quelle ils  ont  travaillé  toute  leur  vie  , 
fermera  fon  cœur  à l’évidence  & à la 
convidlion. 

Une  chofe  entt’aurres,  nous  annoncoic 
dès-lors , quelle  feroit  la  cruauté,  l’impla- 
cable tyrannie  de  cette  feéte  d’athéiftes , 
au0I-t6t  que  la  foibielTe  des  rois  ôc  k 


demeuce  des  peuples  l’aiiroient  rendue- 
toute  puifîànte. 

Trop  foibles  fous  le  règne  du  feu  roi , 
pour  ofer  perfccuter  ouvercemenc  leurs 
ennemis  ôc  les  catholiqueSj  on  peut  voir 
dans  ces  letrres  , avec  (juelle  fingulière 
adrefîe , avec  cjueîle  néronienne  aftuce , 
ils  chetchüieiiC  a armer  la  main  des  rois 
contre  les  fidèles  , contre  ceux  qu’ils 
croyoient  dévoués  fur  - cour  a TEglife 
romaine. 

Quelques  Jcfuices,  profcrits  de  tous  les 
royaumes,  avoient  trouvé  un  afyle  chez 
Je  grand  Frédéric:  afîurémenr,  fi  leur  po- 
litique étoic  dangereufe , ce  n’étoit  pas  là 
qu’elle  devoir  fe  faire  redouter.  On  pou- 
voir fe  fier  à Frédéric , du  foin  de  gouver- 
ner fon  empire.  Qu’on  voie  cependant 
avec  quelle  indigne  lâcheté  j avec  quelle 
cruauté  digne  de  Phaiacis  ^ d’Aiembert 
cherche  â leur  enlever  cec  afyle;  & quel 
acharnement  il  mec  â pourfuivre  auprès 
du  feul  roi  qui  leur  offroic  un  refuge , des 
malheureux  que  le  fléau  de  l’infortune  dc- 
voic'fendre  refpcét^bies'aux  plus  implaca-2 
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blés  ennemis  de  leur  fociécc.  Avec  quelle 
fupérioL-iîé  Frédéric  repoulfa  ces  lâches 
infinuâcions  ! La  phiiofophie  du  dix-hui- 
tième fiècle  écoit  pour  lui  un  objet  de 
délairemenc  & de  raillerie  * jamais  il  ne 
lui  permit  de  maîcrifer  fa  grande  ame. 

Endii  , je  le  répète,  qui  veut  connoîrre 
dès  fou  origine  , le  complot  des  philofo- 
phes  pour  détruire  la  religion  catholique 
âc  renverfer  le  trpnc  du  fouverain  , doit 
fe  pénétrer  de  la  lecture  des  corcefpcu- 
dances  du  chef  de  la  feèfce,  publiées  après 
fa  mort.  Jamais  on  ifa  rendu  à la  religion 
un  plus  éminent  fervice,  qif  en -les  atta- 
chant au  pilori  de  rirnpredion. 

Ces  hommes  également  habiles  à flatter 
les  rois  ôc  à corrompre  les  peuples , avoient 
juré  une  implacable  haine  au  clergé  ca- 
tholique. Ses  richelTes  étoienc  pareillement 
im  moyen  de  fatisfaire  îa  cupidité  des  mis 
&' celle  des  peuples.  Aulîi  ne  négligeoient- 
ils  jamais  d’en  préfenter  l’appas  aux  fou-. 
verains.’Le  temps  n’ccoit.pas  encore  venu, 
où  cetre  facrilége  dilapidation  des  pro- 
priétés de  l’Eglife  pouvoir  fe  propoier 
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au  peuple;  îe  temps  n’étoic  pas  arrivé,  où' 
le  parfait  développement  des  principes 
.philofophiques  devoir  changer  une  na- 
non  enttère  enuffvafte  répaire.  d’alTaffins 
de  brigands.  Mais  déjà  le  roi  de  PrulTe 
ui-même  prévoyoit  cet  évènement,  & il 
en  felicitoit  Voltaire  en  ces  termes; 

“ Voila  pourtant  un  nouvel  avantage 
que  nous  venons  d’emporter  en  Efpac^ne  , 
les  Jéfuites  font  chaflTés  de  ce  royaume. 
De  plus , les  cours  de  Vetfaiiles , de  Vienne 
& de  Madrid  ont  demandé  au  pape  la 
fupprellîon  d’un  nombre  conlîdérable  de 


couvens. . . Cruelle  révolution  ! à quoi  ne 
doit  pas  s’attendre  le  fiècle  qui  fuivra  le 
nôtre  ? La  coignée  eft  mife  à la  racine  de 
1 arbre....  Cet  édifice  fappé  par  fes  fonde- 
mens  , va  s ecrouler  j Sc  les  nations  tranf- 
criront  dans  leurs  annales^  que  Voltaire 
fut  1 auteur  de  cette  révolution  qui  fe  fît 
au  dix-neuvième  fiècle  dans  Tefprit  hu- 
main. » 2 Vol.  pag.  57*8. 

Ce  même  roi , qui  en  méprifant  la  phi- 
lofophie  ôc  les  philofophes,  traçoit  leurs 
projets  de  leurs  moyens  de  fuccès  j repouf- 


foi  c 
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soit  pour  son  compte  avec  mépris , les 
propositions  du  patriarche  de  l’impiété, 
quand  égaré  par  ces  lettres  insidieuses,  il 
essayoit  de  l’engager  à'  commencer  lui- 
même  ces  brigandages,  dont  le  roi  pré- 
.voyoit  la  possibilité,  fondée  sur  l’avidité 
^ des  princes,  et  leur  intérêt  personnel. 

Voltaire  osa  lui  dire  dans  une  lettre 
postérieure  à celles  que  j’ai  citées: 

<<  Plut  a Dieu  que  le  pape  eût  quelque 
domaine  'dans  votre  voisinage^  et  que 
vous  ne  fussiez  pas  si  loin  de  Notre-Dame 
de  Loretteî  » Page  406. 

Le  roi,  indigné  d’une  pareille  proposi- 
tion, répondit  à cet  infâme: 

Loiette  seroit  a côte  de  ma  vigne, 
que  certainement  Je  n’y  toucherois  pas  5 
se^  trésors  pourroient  séduire  des  Man- 
drin, des  Coniîans,  des  Turpin , des  Ri- 
chelieu  Il  ne  faut  pas  donner  de 

scandale..,.  :>> 

Plût  à Dieu  que  les  prétendus  philoso- 
phes de  nos  jours  pensassent  de  même  ! 

• A cette  liste  des  brigands,  que  le  roi 
jugeoit  capables  d’être  dirigés  parles  prin- 
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cîpes  de  la  pfiilosopliie  moderne,  que  de 
nom  il  eut  ajouté , si  l’Assemblée  Natio- 
nale eût  existé  de  son  temps  ! 

Croit-on  que  les  noms  d’un  évêque 
d’Autun , d’un  Charles  Lamelh,  d’un 
comte  de  Mirabeau  , d’un  Thouret,  d’un 
Camus,  d’un  abbé  la  Salcette,  d’un  Gou- 
^s,d’un  Grégoire,  d’un  Dillon  , d’un 
Barnave,  d’un  la  Fayette,  d’un  Bailli, 
etc,  n’auroient  pas  été  préférés  pour  ac- 
compagner le  nom  de  Mandrin,  à ceux 
qui  du  moins  n’ëtoient  coupables  de  pil- 
lage, qu’au  milieu  des  fléaux  de  la  guerre, 
et  contre  les  ennemis  de  l’ctat  ? 

On  ne  peut,  je  l’avoue,  quitter  ces 
lettres  intéressantes^  quand  on  les  a com- 
mencées; mais  je  finis  pourtant  par  ce  seul 
trait. 

Le  patriarche  Voltaire , indigné  de  la 
punition  atroce  infligée  à Abbeville  , à 
de  jeunes  impies  que  ses  écrits  avoient 
rendu  fanatiques,  s’exaloit  en  plaintes 
ameres  dans  une  lettre  au  roi  de  Prusse. 
Ce  prince,  habitué  à tenir  d’une  main 
ferme  les  rênes  de  l’empire , et  devinant 
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a quel  degré  de  tyrannie  aspiroh  cett* 
philosophique  secte,  lui  répondit: 

Nous  connoissons  les  crimes  que  le  * 
fanatrsme  de  religion  a fait  commettrej 
gardons-nous  d’introduire  le  fanatisme 
dans  la  philosophie. 

Mais  enfin,  après  avoir  prouvé  l’exis- 
tence de  ce  complot  infernal,  né  avec  le 
commencement  de  ce  siècle,  et  suivi  avec 
une  constance  que  les  revers  n’ont  pu  re- 
Buter,  fomenté  avec  un  fanatisme,  une 
ardeur  que  l’on  n’a  voit  cru  j usqu’ici  devoir  ' 
être  le  partage  que  des  hérésiarques,  H est 
temps  d’arriver  rapidement  au  tertae  de- 
nos  calamites;  à ces  temps  où  le  fanatisme 
a ete  porté  dans  la  philosophie,  et  où  les 
crimes  du  peuple  ayant  armé  cessectaires 
de  la  torche  des  furies  et  du  poignard  des 
parricides,  ils  ont  aussi-tôt  incendié  les 
temples,  poignardé  les  rois,  détruit Ie« 

autels,  et  renversé  les  trônes,  sans  qu’â 

sou  possible  de  prévoir  quel  terme  les 

scélérats  ont  fixé  à leurs  ravages,  quelle 

etendue  de  pays  dans  l’Europe  ils  ont 
devouee  à leurs  dévastations,  et  s’ils  ces- 
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seront  de  boire  le  sang  de  leurs  vîctîmés, 
avant  qu’ils  aient  abreuvé  leur  patrie,  de 
-tout  celui  de  la  génération  malheureuse 
•qui  vit  naître  et  s’établir  répouvantable 
tyrannie  de  l’Assemblée  Nationale. 

Déjà  la  secte  philosophique  avoit  in- 
fecté de  ses  principes  toutes  les  classes  de 
ia  société  j déjà  l’irréligion , le  mépris  de 
toutes  les  leligionsconnues,  avoitpénétré 
ijusques  auprès  du  trône.  Le  peuple,  gan- 
grené par  tous  les  vices  de  là  bassesse  et 
de  la  corruption,  et  le  scandale  d’une  dé- 
-bauche  de  mœurs  et  d’idées,  sans  exem- 
ple, s’éloignoTt  des  temples,  ou  y portoit 
la  plus  profonde  indifférence  pour  son 
cuite  et  sa  foi.  Ce  fut  à cette  époque,  que 
l’empire  accablé  sous  le Taix  des  prodiga- 
lités de  plusieurs  règnes,  rappella  enfin  la 
nation  auprès  du  trône , et  ressuscita  cês 
antiques  assemblées  qui,  nées  avec  la 
•monarchie , sembloient  devoir  la  rendre 
éternelle  , etnon  la  détruire  et  la  désho- 
norer. 

Dès  dors,  les  hommes  doués  de  cette 
prévoyance  qui  combine  les  divers  élé- 
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mens  du  moment  préfent  pour  deviner 
les  événemens  futurs^  dèsiors  ceshommes 
mûris  par  l’expérience  , lurent  dans  l’a- 
venir , la  longue  fuite  de  nos  malheurs. 
C’est  que  ces  hommes  connoiflbient  8c 
apprécioient  le  ministre  qui  gouvernoit 
alors  la  France;  c’est  qu’iis  arrachoientde 
son  visage  ie  masque  épais  d’hypocrisie 
qui  voiloit  ses  affreux  projets.Cethomme, 
l’origne , la  cause  et  le  mobile  de  tous, 
nos  maux , est  enfin  généralement  connu; 
mais  il  ne  l’a  été  qu’après  avoir  confonimé 
notre  perte  ; Sc  le  portrait  de  M,  Necker 
est  trop  nécefïaire  à ceux  qui  veulent  con- 
noître  sous  quels  vils  ennemis  a succombé 
la  religion  catholique  & là  patrie , pour 
se  dispenser  de  le  tracer , 8c  d’en  appuyer 
la  vérité  par  l’histoire  de  sa  vie. 

Ceux  qui  refusent  à M.  Necker  toute 
espece  de  talens /égarés  par  la  plus  légi- 
tim.é  des  haines , se  trompent  cependant 
autant,  pourie  moins,  que  ses  enthou- 
siastes qui  lui  croient  toutes  les  vertus , à 
commencerpar  la  modeHiejet  à terminer 
parle  désintérefTement;  8c  tous  les  talens,  - 
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â commencer  par  Téloquence  Sc  a finît 
par  la  politique. 

La  maniéré  de  juger  ceux  dont  l’exis- 
tence fut  un  fléau  pour  le  siècle  où  ils  vé- 
curent^ est  de  rassemblerles  époques  di- 
verses de  leur  vie , et  de  réunir  autour  de 
leur  exiftence  publique  , les  faits  de  leur 
vie  publique,  etdeplacerauprès  de  leurs 
maximes  oratoires,  les  faits  de  leur  vie 
privée,  C’eft  ainfi , que  fans  être  égare  , 
par  le  plus  jufle  des  refifemimens , on 
éclaire  la  haine  elle-même  du  flambeau 
de  la  vérjté- 

M,  Necïçer,  né  citoyen  ignoré  d’une 
démocratie , & né  pauvre  dans  une  démo- 
cratie dévorée  de  l’amour  de  l’argent  ; 
d’une  démocratie  qui  n’existe  que  par  ses 
richesses,  8c  qui  fait  apprécier  sa  liberté 
même  avec  les  balances  de  Plutus , em- 
preignit son  ame  de  ces  deux  grandes 
■ passions  de  la  vie  humaine , la  foif  des 
richesses,  8c  l’amour  du  pouvoir.  Je  le 
répété , rameur  du  pouvoir  ^ car  c’est  dans 
les  démocraties  que  naiflent  ces  defpotes 
bourgeois,  ardçns  promoteurs  de  l’auto-? 
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TÎîé  absolue,  et  qui  voilant  l’amour  du  - 
despotisme , des  attraits  de  la  liberté,  sa- 
vent comment  on  maîtrise  les  peuples,  en 
les  poussant  à la  licence;  comment* on 
éleve  et  nourrit  des  factions;  comment,  - 
en  rendant  le  peuple  féroce,  on  fait  crain- 
dre ie  démagogue  qui  commande  les 
moiivemeris  de  cette  bête  féroce. 

M.  Necker,  en  homme  habilô,  sut  con- 
sacrer sa  jeunesse  à acquérir  des  richesses  ; 
son  âge  mur,  à faire  oublier  l’origine  de  sa 
fortune,  à acheter  une  réputation  d’esprit 
et  d’éloquence,  de  vertu  et  de  probité  ; sa  ’ 
vieillesse,  à l’ambition  de  gouverner:  et 
ce  fut  alors  que  se  déployèrent  toutes  les 
forces  de  son  caractère,  à qui  il  n’a  man- 
qué, pourla  perfection  de  ses  projets,  que  ' 
d’étoufler  les  élans  puérils  de  la  plus  ab-  ^ 
jecte  vanité. 

La  vie  deshommes  que  la  fortune  rend 
célèbres, et  que  les  malheurs  deleur  siecle 
rendent  immortels,  ne  peut  être  ignorée 
dans  aucun  de  ses  plus  légers  détails.  Leurs 
contemporains  se  réunissent  tous  pour 
scruter  leur  existence  ; les  uns,  excités  pat 
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Piitîplacabîé  haine,  cherchent  <ïans  ces 
détails  ignorés,  à découvrir  si  leur  cœur 
a conservé  une  fibre  sensible  à l’opinion , 
afin  de  la  frapper;  les  autres,  inaccessibles 
à ces  passions  haineuses,  veulent  se  rendre 
compte  à eux-mêmes  des  motifs  de  l’en- 
thousiasme qui  les  égara,  lis  cherchent  à 
justifier  la  Providence:  à éclairer  la  posté* 
rité  parleur  exemple,  en  lui  montrant  dans 
la  série  entière  des  actions  d’un  hommes 
le  critérium  qui  eût  dessillé  les  yeux  de  son 
siecle,  si,  moins  imprudent,  il  eût  voulu 
appuyer  sa  confiance , non  sur  des  pa- 
roles trompeuses,  mais  sur  l’ensemble  de 
toute  une  existence. 

Chacun  sait  maintenant  jusqu’au  plus 
petit  détail,  les  premiers  pas  de  M.  Nec- 
kerversla  fortune,  (i)  Chacun  sait  com- 


■ (*)  Il  existe  un  excellent  ouvrage  à ce  sujet , 
compose'  par  feu  M,  Panchaud^  que  ses  prodigieux 
talens  en  finance  avoient  rendu  le  fléau  de -M. 
Necker.  Il  n’ignoroit  aucune  des  particularités  de 
sa  vie,  depuis  son  entrée  dans  la  maifon  Tlie- 
lusson  J comme  cailfier,  jusques  à fon  premier 
ministère  j 8c  fa  manœuvre  criminelle  en  1763  , 
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ment  il  détruisît  la  compagnie  des  Indes 
pour  s’enrichir  de  ses  dépouilles;  com- 
ment, à la  paix  de  1763  , il  sut  accroître 
ses  richesses  de  nos  malheurs  et  de  notre 
impéritie-  Il  n’est  pas  enfin  un  seul  de  ses  • 
millions,  dont  on  ne  sache  la  généalogie  ; 
et  ce  tableau  rapproché  des  maximes  phi- 
losophiques répandues  dans  ses  volumi- 
neux sermons  politiques,  formera unjoiir- 
pour  la  postérité,  le  plus  étonnant  des, 
contrastes. 


sur  les  billets  du  Canada , y eft  développée  dans 
tous  ses  détails.  Cet  ouvrage  de  cent  pages,  y 
compris  les  deux  pages  de  la  préface,  fut  lufde 
1 1 janvier  17851 , par  M.  Panchaud  , à un  diner 
chez  M.  habbé  le  Coigneux,  devant  ledit  abbé^ 
et  deux  amis  connus.  Il  fut  ensuite  remis  et 
confié,  avec  permission  d’en  prendre  copie,  à M.  •• 
l’abbé  le  Coigneux  qui  en  pris  en  effet  copie,  et 
la  laissa  prendre  aussi  à Pun  des  deux  amis  de 
M.  Panchaud,  qui  en  avoient  entendu  la  lecture. 
On  ajuEJte  à cette  vie  trés-extraordinaire  ^ quel- 
ques traits  échappés  à la  rrémoire  de  M.  Pan- 
chaud.  Onia  fait  imprimer, et  elle  paroîtra,,à 
ce  que  l’on  croit,  avant  le  i*ois  de  mai  17^1, 


( 4^  ) 

Aussî-tôt  que  M.  Necker  eut  acquis 
nue  grande  opulence,  il  l’employa  di- 
rectement à son  but.  C’eft  qu’il  ne  l’avoit 
acquise  que  comme  moyen  de  succès , 
et  ses  trésors , qui  eussent  contenté  un 
homme  simplement  a^ide,  n’étoient  en 
scs  mains  qu’un  moyen  d’assurer  son  am- 
bition. C’est  alors  qu’il  permit  à cette  soif 
de  la  célébrité  de  tourmenter  sou  sme. 
Le  régné  de  la  philosophie  faisoit  déjà 
sentir  toute  son  influence;  et  si  les  philo- 
sophes ne  faisoient  pas  répandre  le  sang 
de  leurs  ennemis,  s’ils  laissoient  vivre  les 
rois,  s’ils  ne  renversoient  pas  les  autels, 
ils  préparoient  la  génération  actuelle  à 
desirer,  et  l’Assemblée  Nationale  à exé- 
cuter tous  ces  genres  de  crimes. 

La  peste  de  l’athéisme  a voit  infecté 
” toutes  les  parties  de  la  république  des  let- 
tres; la  décadence  du  b6n  goût  avoit 
rapidement  amené  la  médiocrité  des  ta- 
lens;  !a  médiocrité  des  talcns  avoit  fait 
éclorre  ces  vanités  si  ridicules,  si  tyranni- 
ques, si  étonnantes  quand  elles  se  réunis- 
sent constamment  à la  nullité  desmoyens» 
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Pourîes  satisfaire,  les  littérateurs  se  firent 
un  mérite  facile  de  l’impiété  de  leurs  opi- 
nions; & ne  pouvant  être  grands  poëtes, 
grands  orateurs,  ils  cherchèrent  tous  à 
devenir  recommandables  par  la  déprava- 
tion de  leur  pbilofophisme.De  ces  petites 
passmns  mises  en  fermentation  par  l’in- 
lérêt  perfonnel,  naquirent  lesîaHarpe,  les 
Champfort,  les  Condorcet,  etc.  etc.  etc. 
Ces  hommes  si  médiocres  prodisîrent  en- 
fin des  disciples  plus  abjects  encore  ; & 
c’est  dans  les  égouts  de  la  fange  la  plus 
dégoûtante , qu’il  faut  découvrir  aujour- 
d’hui l’existence  d’un  Beaumarchais  , 
d’un  Démeunier,  d’un  Mercier,  d’un 
Marat , d’un  Garat  cadet , d’un  Carat, 
d’un  Chenier,  d’un  Camille  des  Mou- 
lins , d’un  Gorsas,  & de  cette  foule  de 
reptiles  venimeux,  dont  les  piqûres  fans 
doute  sont  imperceptibles  , mais  dont  le 
bourdonnement  pei^pétuel  fait  cepen- 
dant l’ennui  de  la  vie. 

C’étoit  fur  de  pareils  étais  que  s’éle- 
voient  les  réputations;  une  foule  de  fem- 
mes fans  mœurs  emouroient  ces  preneurs 
phiIofophes,que  les  gens opuîens  nourris- 
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foientà  leurs  tables , comme  Ton  empâte 
des  animaux  domestiques.  Les  noms  d’un 
baron  d’Hotbach,  d’une  madame  Geof- 
frin,  d’  une  madame  du  Deffantet  d’autres 
ampbitrions  de  cette  espece,  ne  devin- 
rent fameux  que  par  leurs  fomptiieux  dî- 
ners ; et  si  les  organes  de  leur  célébrité 
entouroientleurs tables , les  bases  de  leur 
réputation  littéraire  repofoient  dans  leur 
cuisine.  Cette  vile  cobue  s’étoit  fortifiée 
de  toutes  les  femmes  perdues  qui  babi- 
toient  la  capitale.  Si  pour  les  hommes, 
le  premier  acte  pbilofopbique  avoit  été 
i’apostafie,  pour  les  femmes,  elles  avoient 
d abord  abjuré  toute  pudeur^  et  tombées 
dans  ce  profond  aviliffement  où  l’on  de- 
vient pour  ses  complices  même  un  objet 
d’opprobre,  elles  s’étoient  dévouées  fans 
niefure  , à cette  pbilofopbie  atbéiste  qui 
b.onoroit  l'infamie , en  détruisant  le  pre- 
mier mobile  de  toute  vertu. 

G est , environné  de  cette  foule  , que 

M.  Necker  se  ianca  dans  la  carrière  de  la 

^ \ 

littérature  , sans  négliger  d’appuyer  fon 
mérite  littéraire,  du  mérite  fubstantiel  des 
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dînés  diftribués  aux  philofoplies.  On  îe 
créa  grand  homme  , grand  écrivain  5 8c. 
comme  le  ftyie  nébuleux  dé  M.  le  Tour- 
neur devenoit  a la  mode^  il  adopta  ce 
ftyle  sépulcral , qui  alTurément,  dans  ses 
écrits , n’étoit  pas  totalement  dénué  de 
moyens&:  d’éloquence,  mais  où  les  som- 
bres images  de  tonibcdux , de  lurvcs  j de 
Jpeâres  &:  de  mort , forment  le  grand  rcs- 
fort  qu’il  emploie  pour  émouvoir  ses 
feéleurs. 

Les  gens  de  lettres,  en  l’enrôlant  parmi 
eux  , songeoit  à s’en  faire  un  affbcié  , 
un  ami  opulent , à fe  ménager  fa 
fortune  St  fes  relTources.  Mais  plushabile 
que  tousces  genslà  , il  neîes  envifageoit 
que  comme  les  marches  qui  dévoient  le 
portcrau  temple  de  l’ambition  &:  du  pou- 
voir. il  avoit  à concilier  deux  chofes  in- 
conciliables ; la  morgue  des  philofoplies 
6>c  la  foupleffe  des  courtifans. 

En  ménageant  les  philofophes  , en  fe 
déclarant  ouvertement  philofophe,  il  s’é* 
loignoit  à jamais  des  grandes  places , Sc 
fermoit  fur  lui  la  carrière  de  l’ambition» 


/ 
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En  s’approchant  exclufivement  des  diC* 
tribu teurs  de  la  puiffance,  H aliénoit  de 
lui  les  philofophes.  îi  sut  donc  se  créer 
parmi  les  gens  de  lettres,  une  forte  de  ré- 
putation jquralTurément  ne  pouvoitblef- 
fer  leur  jaloufie^  & fe  conferver  chez  les 
adminîftrateurs  de  l’état,  un  mérite  au- 
quel fort  peu  d’entre  eux  vouloient  pré- 
tendre.C  efl  ainfi  qu’il  parut  le  plus  habile 
des  financiers  au  inHieu  des  gens  de  let- 
tres , 8c  un  homme  très-lupérieur  en  iit- 
térature  au  milieu  des  financiers.  Loué, 
proné,  exalté  à toute  outrance  dans  ces 
deux  genres  de  mérite,  par  ceux-là  même 
qui  rerpeâivement  ne  connoîlToient  au- 

cun  des  élémens  duraient  dont ilsle déco- 

roîent , il  savoit  quec’efî  ainfi  cependant 
qu  on  en  impofe  à la  multitude , 8c  que 
le  réfultat  de  tant  de  jugemens  difcor- 
dans  fe  tournolt  enfin  en  une  célébrité 
réelle  , qui  le  coiiduiroît  à Ton  but. 

Occuper  inceffamment  ie  public  de 
for,  devient  une  nécefiité  pour  ceux  qui , 
l'eus  un  gouvernement  monarchique, 
veulent  parvenir  à de  grandes  places  • 


if 
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par  une  grande  célébrité  ; Sc  quand  leî 
rênes  de  l’empire  font  tenues  par  des 
mains  foibies  & inexpérimentées,  alors  il 
eftfouvent  de  la  meilleure  politique  , de 
fe  ménager  la  faveur  du  peuple , en  cho- 
quant les  principes  de  tel  &:  tel  miniflre 
qui  ofe  fronder  l’erreur  populaire.  La  dif- 
grace  momentanée  que  l’on  encourt  au- 
près du  miniftre  puifTant,  n’atteint  que 
momentanément  le  cœur  d’un  roi  enfant , 
qui  ne  pouvant  avoir  acquis  ni  fermeté  , 
ni  talens,  ni  aucune  inflrudion , n’a  aucun 
principe  perfonnel  , adop:e  tous  ceux 
defesminirtres.Endetellesoccurrences, 
la  hardieffe  d’un  paiticulier  à favorifei* 
l’erreur  populaire , choquée  par  un  minif- 
tre  au -deiTus  des  préjugés,  eft  une  mar- 
che favante  pour  le  remplacer  un  jour. 
Il  s’élève  dans  l’opinion  du  peuple , 8c 
cette  célébrité  lui  relie.  II  s’aliène  un  mo- 
ment le  coeur  du  monarque  ; mais  cette 
haine  infpirée  par  son  minillre , s’éteint 
par  fon  éloignement  ; 8c  quand  les  cla- 
meurs ont  perdu  le  minillre  , le  prince 
indécis  8c  foible  prend  en  gré fes ennemis, 
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8z  croît  que  la  vérité  Sc  les  talens  fe  tron- 
vent  précifément  ià  où  Te  trou  voit  l'op- 
pofitron  à des  principes  qu'il  réprouve. 

Ce  fut  la  parfaite  connoiffance  de  ces 
élémens , qui  rendit  M.  Necker  l’ennemi 
de  M.  Turgot , & bientôt  après  son  suc- 
cefifeur , quand  la  pulillanimité  du  roi 
i’éloigna  du  miniflero.  , . 

Lorfque  lé  roi  eut  commis  ce  premier 
acte  d’inexpérience , M.  Necker  eut  dès- 
lors  raÏÏurance  de  parvenir  là  où  ii  vou- 
loit  fe  placer. 

Mais  fous  un  prince  indécis , le  minif- 
tre  déligné  par  la  voix  publique,  ii’efl 
pas  encore  alTuré  du  fuccès , s’il  néglige 
les  manœuvres  de  l’intrigue.  Le  vertueux 
Necker, aulTiinllruit  que  Suétone  de  l’in- 
térieur du  palais  des  rois , fut  où  il  falloit 
s’adrelTer  quels  proteéleurs  il  faîîoit 
■payer.  Ainli  donc  tout  fe  réunit  pour  la 
ruine  de  l’empire,  & M.  Necker  devint 
minillre  des  finances. 

4 

Ici  commence  la  longue  fuite  de  nos 
tnalfieursi  icife  dévoilent  les  manœuvres 

qui 
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qui  ont  détruit  à la  fois  la  religion  catho- 
lique et  la  monarchie^ 

A Dieu  ne  plaise  que  je  calomnie  celui 
qui  a causé  tous  nos  désastres,  en  fixant 
à l’existence  de  son  projet,  une  existence 
antérieure  à celle  qu’il  eut  dans  sa  cons- 
cience ! II  est  impossible  de  croire  que 
dès  son  avènement  au  ministère,  la  ruine 
de  l’état  ôc  l’ignominie  du  roi  fussent  réso- 
lues dans  son  ame. 

La  monarchie  existoîc  depuis  quatorze 
cents  ans,  quand  l’arbitre  deses  destinées 
appelîa  pour  la  renverser,  M.  Necker  et 
ses  complices.  ÎI  est  à croire  cependant 
que  dès  son  premier  ministère,  il  étoic 
loin  d’en  concevoir  la  possibilité.  Aussi 
voulut-il  à la  fois  conserver  sa  faveur  po- 
pulaire, et  l’autorité  de  son  maître  ; mais 
en  combinant  toujours  ses  plans,  de  ma- 
niéré à ne  laisser  apperccvoir  queiui  seul 
au  peuple , et  à anéantir,  s’il  se  pouvoit , 
le  souvenir  duroi  dont  il  étoit  le  ministre. 

De*Ià,  ses  maximes  populaires,  et  se^ 
maximes  despotiques;  de  là,ses  flateries 
pour  les  préjugés  dupeuple,  et  son  ardeur. 

D 
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à soutenir  les  principes  du  pouv  oir  aLsoîu; 
de  là,  le  mélange  perfide  de  respect  pour 
le  trône  5 et  d’aversion  pour  tout  ce  que 
ïe  peuple  pouvoit  haïr.  Or  en  ces  temps, 
le  respect  et  l’amour  entouroient  le  mo- 
narque^ lahaîne  n’attaquoit  que  ses  agens. 
M.  Necker  sut,  en  les  rendant  odieux, 
plaire  au  peuple,  flatter  ses  passions  3 et 
en  élevant  le  pouvoir  absolu  du  trône, 
rassurer  son  maître , endormir  sa  vigi- 
lance, sans  jamais  se  compromettre. 

Les  impôts  déplaisoknt  au  peuple  , et 
la  guerre  de  l’Amérique  nécessitoic  des 
impôts.  M. Necker,  fîdeîe  à son  système, 
rejeta  les  impôts  sur  les  temps  à venir, 
et  flatta  les  peuples  en  empruritant  pour 
fournir  aux  frais  de  la  guerre , sans  offrir 
jamais  dans  l’impôt  aucun  hypotheque 
à l’emprunt.  Cette  conduite  de  voit  ruiner 
l’empire  3 et  en  effet  elle  l’a  ruiné.  Mais 
elle  servoitmerveilIeusementM. Necker, 
et  il  se  sacrifia  la  monarchie. 

Toujours  dominé  par  son  désir  de  la 
popularité,  mais  gouverné  aussi  par  son 
amour  pour  le  despotisme,  M.  Necker 
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proposa  aù  roi  les  assemBIcos  pro.vincîa-' 
les,  qui  élorgnoient  des  provinces  les  in- 
tendans  que  le  peuple  abhorroit.  Mais  en 
jetant  ce  leurre  au  peuple,  il  rassuroit  le 
roi,  en  lui  montrant  dans  ce  même  éta- 
blissement, les  germes  assurés  de  sa  puis- 
sance, dans  la  facilité  de  corrompre  ^ de 
marchander  les  consciences,etd’acheter 
3u  meilleur  marche  possible , le  sang  du 
peuple  et  ses  suears.  (i). 

En  même  temps  que  le  mémoire  des 
assemblées  provinciales , destiné  au  plus 
profond  secret,  en  imposoit  au  roi,  il 


(i)  La  réunion  des  résistances  seroit  plus 
facile  entre  les  parlemens  qu^entre  les  pays  d’é- 
tats, non-seulement  parce  que  les  premiers  sont 
sans  cesse  en  activité  , tandis  que  les  autres  ne 
s assembleroient  qu’une  fois  tous  les  trois  ans  et 
pendant  un  temps  limité , mais  aussi  parce  que 
le  fouverain  a.  bien  plus  de  récompenses  natu» 
relies  dans  sa  main  pour  Tordre  de  la  nobles- 
se et  du  clergé,  que  pour  des  juges  et  des 
propriétaires  de  charges. 

Mémoire  sur  Vltahlissememdes  administratiom 
des  assemblées  provinciales  ^ pag.  19, 

D ij. 
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fàisoit  paroître  son  Compte  rendu,  ce 
compte,  monument  honteux  de  notre 
Ignorance  et  de  sa  perfidie.  Il  parloit  à un 
peuple  égaréj  incapable,  i’eût-il  voulu  , 
de  contredire  aucun  de  ses  mensonges, 
et  il  osoit  l’abuser.... 

A cette  époque  cependant,  parurent 
des  contradicteurs; Paliseri et  Boarbou- 
îon  étoient  à leur  têie.  Le  premier,  Ge- 
nevois obscur,  devint  sa  victime , et  il  le 
fit  mettre  à la  Baftille.  (i)  Mais  sa  con- 
duite envers  le  second  est  mémorable, 
en  ce  que  les  élans  de  sa  vanité  décelerent 
son  despotisme.  C’eü ainsi  que,  trahis  par 
leurs  indomptables  passions,  ces  hommes 
que  les  ténèbres  de  »a  dissimulation  envi- 
ronnent, sont  forcés  de  jeter  quelques 
traits  de  lumière  sur  la  profondeur  des 
secrets  de  leur  ame. 

Quand  M.  Bourboulon  eut  annoncé  ks 
faussetés  du  Compte  rendu , et  les  eût  si 
bien  prouvées  que  jamais  personne  n'a 

(i)  Voyez  les  Mémoires  de  Linguet  sur  la 
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osé  le  réfuter,  M.  Necker,  le  républicain, 

• Je  vertueux,  le  démocrate  M.  Necker  se 
rendit,  et  chez  qui,  grand  Dieu!...  chez 
M.  le  Noir,  lieutenant  de  police,  pourdé- 
couvrir  le  téméraire  qui  osoit  lui  démon- 
trer qu’il  étüitun  imposteur.  A l’instant  il 
fallutemployer  tous  leslimiers  de  la  police 
â sa  recherche  ; et  quand  enfin  il  fut  dé- 
couvert , il  se  trouva  qu’il  appartenoit  à 
un  frere  du  roi.  Il  fallut  laisser  cette  au- 
dace impunie,  et  avpir  toute  la  honte  de 
la  tyrannie  , sans  jouir  de  ses  avantages. 

D’autres  malheurs  se  préparoient  pour 
M.  Necker,  Sa  vanité  seule  les  lui  attira. 

Il  voulut , malgré  toutes  les  loix  du 
royaume  alors  en  vigueur,  entrer  au  con- 
seil  du  roi.  Use  chit  nécessairej  il  se  fit  va- 
loir ; il  menaça  de  sa  retraite.  Un  ministre  ^ 
insouciant  tenoit  les  rênes  de  l’étatj  il 
s’ennuya  de  l’important  personnage  et 
1 éconduisit.  Ce  fut  à cette  époque  , sui- 
vant toutes  les  probabilités,  appuyées  suc  ‘ 
les  longues  suites  d’une  conduite  cons- 
tamment soutenue,  que  M.  Necker  jura 
danssoncœiir,  la  destruction  de  lamonar- 

D iij 
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cilié  Françoise , et  fonda  la  permanence 
de  cetce  autorité  dont  ia  perte  faisottle 
tourment  de  sa  vie,  sur  la  puissance  po- 
pulaire, à laquelle  Une  cessa  depuis  lors, 
de  donner  toute  ia  forme,  l existence 
d’une  démocratie. 

Le  besoin  d’occuper  de  lui,  devenoit 
d’autant  plus  pressant,  qu’en  France , un 
ïninistre 'disgracié  étoit  un  niinistre  au 
tombeau.  Sa  fugitive  existence  ne  laissoit 
que  de  légers  sou  venirsqu’effaçoit  rapide* 
luent  l’aspect  de  son  successeur.  M.Nec- 
ker,  constant  à ses  principes  et  iidele  à 
ses  moyens  d’ambition , reprit  la  plume 
aussi-tôt  que  les  rênes  du  pouvoir  eurent 
échappé  de  ses  mains;  et  dans  les  loisirs 
d’une  importune  retraite^  il  composa  son 
livre  del’  A dministration  desfinances.  Les 
lecteurs  superficielset  curieux  crurent  ce 
gros  ouvrage,  uniquement  composépour 
développer  les  élémens  de  nos  finances; 
mais  les  gens  plus  savans  en  manœuvres 
politiques,  apperçurent  bientôt  que  le 
livre  entier  étoit  composé  pour  sa  pré- 
facé , et  non  la  préface  pour  le  livre. 


I 
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Maïs  comme  dans  tout  le  coûts  de  sa  vîe, 
-M.  Neckera  été  la  victime  de  sonamour- 
.propre,  dès  le  titre  du  livre,  il  livroitau 
public  le  secret  de  son  cœur;  il  écîairoit 
l’avenir  du  flambeau  de  son  orgueil. 

Saluste,  en  commençant  l’Iiistoire  de 
la  conjuration  de  Catilina,  après  nous 
avoir  appris  que  dans  sa  jeunesse,  livré 
à toutes  les  illusions  de  son  âge,  et  lancé 
dans  la  carrière  des  affaires  publiques,  il 
n’y  avoir  trouvé  que  l’impudence  au  lieu 
de  la  pudeur,  la  profusion  au  lieu  de  la 
parcimonie , et  la  soif  de  l’argent  à la 
place  de  toutes  les  vertus;  après  ce  ta- 
bleau, qu’on  croiroit  être  celui  de  l’As- 
semblée Nationale,  il  ajoute  que,  retiré 
enfin  de  la  carrière  de  l’ambition,  aussi- 
tôt que  son  ame  se  fut  reposée  après  tant 

de  dangers  et  d’injustices, 

N 

ne  plus  approcher  de  la  chose  publique  y 
il  étoit  aussi  décidé  à ne  pas  consacrer  ses 
loisirs  dans  une  honteuse  oisiveté  (i). 


(i)  Ijjitur  ubiaiiimus  , ex  multismiseriis  arque 
periculis  requievit  et  mihi  reliquam  œtatan  *<2 

D iij 
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M.  Necker,  dans  son  livre  de  rAdml*^ 
nisiration  des  finances,  adopta  ce  para- 
graphe, qui  devenoit  en  ses  mainsla  satyre 
de  ses  ennemis , et  lui  laissoit  tous  les 
dehors  de  îa  vertu  malheureuse  et  persé- 
cutée ; mais  bien  déterminé  à ne  se  servir 
de  son  oisiveté  que  pour  se  rapprocher 
de  la  chose  publique,  il  eut  Timpudeur 
de  supprimer  cette  partie  du  paragraphe 
qui  annonçoit  la  retraite  de  Saluste.  Ja- 
mais peut-être  l’excès  de  l’ambition  et  de 
la  vanité  réunies  ne  conduifit  un  mortel 
à de  plus  étonnans  aveux. 

La  préface  fépulcrale  du  gros  livre 
devoir  faire  son  effet,  et  elle  le  fît.On  crut 
que  le  siècle  d’orseroit  celui  où  les  finan- 
ces seroient  encore  confiées  aux  mains 
de  cet  enchanteur,  devant  qui  s’applanis- 
soient  tous  les  obstacles,  dont  les  fastueu’^ 


repuhlica  p^ocul  hahendam  decrevi , non  fuit 
ccncilium  secordiâ  arque  desidiâ  ^ bo*num  otium 
“conterere.  Cai  Crisp^  Sal.  Catu  c.  IV* 

Voyez  à présent  Tépigraphe  du  livre  de 
f Administration  des  finançes^ 
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fes  paroles  créoient  l’or  Sc  Targent,  rap- 
pelloient  au  tréfor  royal  le  numéraire 
enfoui , & renvoyoient  les  propriétaires 
de  ce  métal , satisfaits  & heureux , avec 
des  contrats  fans  hypothèque , 6c  des  pro- 
jets de  nouveaux  emprunts  , pour  gage 
unique  de  ceux  qu'il  venoitde  conclure. 

A l'époque  où  parut  le  livre  deTadmi- 
nistratioHjles  finances  étoientgouvernées 
par  un  homme  d’un  talent  fupérieur  fous 
tous  les  rapports , mais  que  la  renommée 
avoitaccufé  dansl’efprit  des  peuples,  de 
defpotifme  & de  prodigalité.  On  fent 
combien  un  pareil  livre  devoir  dès-lors 
faire  d’effet;  & c’efi  sur-tout  par  l’à-pro- 
pos,  que  M.  Necker  rendoit  ses  écrits 
frudueux. 

Bientôt  s’ouvrit  à fon  ambition , une 
plus  vaste  carrière,  et  je  ne  doute  pas 
que  dès  le  premier  infiant  il  ne  vît  son 
régne  afiuré.La  main  de  Dieu  en  voiloit 
la  chûte  : il  n’étoit  pas  au  pouvoir  des 
hommes  de  la  prévoir. 

M.  de  Galonné  appelle  les  notables. 
Ce  souvenir  de  nos  anciennes  institutions 
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ramenoît  naturellement  à celui  des  états- 
généraux.  Tous  les  gens  éclairés  regar- 
dèrent les  notables  comme  leurs  précur- 
feurs.  Neanmoins  il  étoit  possible  de  les 
éloigner  encore,  en  adoptant  les  projets 
de  M.  de  Galonnés  projets  fî  fupérieurs 
en  tout  genre  , que  ses  ennemis  , en  les 
difïamant,  ont  été  contraints  de  les  em- 
ployer y'8c  que  Paffemblée  nationale , en 
détruisantla  monarchie , pourlui  conser- 
ver au  moins  l’apparence  de  l’existence, 
est  forcée  de  les  mettre  partiellement  en 
usage. 

Ces  projets  une  fois  connus  , le  ver- 
tueux Phocion(c’est  ainli  que  l’on  nomme 
M.  Necker  dans  sa  famille  ) , M.  Necker 
y découvrit  Pinévitable  ruine  de  M.  de 
Galonné , & son  propre  retour  au  minis- 
tère. Mais  il  falloir  d’abord  renverfer 
M.  de  Galonné,'  Sc  le  renverfer  par  les 
oppofitions  à ses  projets. 

A cetteépoque , exiftoit  en  France  cet 
être  fi  abject , fi  ignare  , fi  malfaifant , 
repaire  impur  de  tout  ce  que  les  vices  ont 
de  bas , sans  qu’il  réunît  rien  de  ce  qui 
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peut  quelquefois  les  entourer  d’un  ceriaîn 
éclat.  M.  le  cardinal  de  Loménie,  ac- 
coutumé à tyrannifer  dans  une'province , 
à y mener  tout  paria  corruption  & l’iniri- 
gue,  avoit  fait  de  l’administration  des 
finances  de  l’état , l’une  de  ses  fantaifies  ; 
car  dans  cette  aine  de  boue  ne  pouvoient 
■germer  de  grandes  passions.  .Un  tel 
homme  assurément  n’étoit  pas  difficile  a 
pénétrer  ; il  l’étoit  encore  moins  de  pré- 
voir ses  rapides  desastres.  Aussi  M.  Nec— 
ker  le  crut^il  créé  pour  servir  d’échelon  à 
sa  puiffance , et  de  trophée  a sa  gloire. 

AI.  Necker  savoit  qu’il  étoit  perfonnel- 
iement  odieux  au  roi , que  sa  figure  lui 

étoitinsupportable. Contre  l’ordinaire  des 

charlatans , la  nature  donna  à M.  Necker 
l’abord  le  plus  repoussant/,  et  sur  un  vifage 
aussi  défagréable , elle  répandit  tout  ce 
que  l’orgueil  a de  dur  et  de  choquant.  Il 
savoit  donc  qu’il  falloir  dompter  le  roi 
pour  le  forcer  à le  rappeller  ; et  nos  mal- 
heurs n’étoient  pas  allez  prelTans , pour 
qu’il  ne  lui  restât  que^  ce  moyen  de  les 
éloigner.  Mais  aussi , quel  homme  pour 
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Iiâter  îa  chute  d’un  empire  , relever  tous 
les  courages , exciter  toutes  les  haines^  & 
porterie  désespoir  du  peuple  à son  com- 
ble  , que  M.  le  cardinal  de  Loménie  ! Il 
n’exrste  pas  deux  pareils  hommes  dans  la 
série  de  vingt  siècles,  et  je  délie  quelque 
état  de  l’univers  que  ce  soit , de  maintenir 
pendant  fix  mois  son  existence,  en  la 
confiant  à un  pareil  ministre.  Ce  fut  celui- 
là  précisément  que  M.  N ecker  crut  de  voir 
élever  à ia  suprême  puifTance , afin  que 
sa  chiite  éclatante  et  nos  malheurs  accu- 
mulés , forçassent  le  roi  de  vaincre  sa 
conscience,  et  de  céder  aux  illusions  de 
Ton  peuple.  Alors  s’établirent  ces  concilia- 
bules de  coniiirés contre  M.  de  Calonne. 

Le  clergé  étort  le  seul  corps  puilTant 
dam  l’état.  La  ruine  de  M,  de  Galonné  lui 
fût  confiée  sous  la  direction  de  M.  le  car- 
dinal de  Loménre.Chezmad.  de  Beauvau 
<» 

se  réunissoient  M.  Necker  et  ses  adhé- 
rens,  tous  ralliés  pour  placer  M. l’archevê- 
que de  Toiilonfe  ; tous  préférant  M l’ar- 
chevêque de  Toulouse  à M.  Neckerj  et 
lui  seul  préparant  sa  chute  rapide  , par 
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sa  prompte  exaltation.  Les  ennemis  de 
i’étai  réussirent.  Le  roi  qui  avoit  sacriim 
M.  Turgot  aux  intrigues  de  Necker 
réuni  à ses  ennemis , sacrifia  M.  de  Ga- 
lonné à ce  même  M.  Necker  réuni  à i’ar- 
çhevêque  deTouIoufe. 

Devenu  le  confeiiler  de  cePhaéton  des 
finances , on  sait  comment , fans  le  laifTer 
respirer,  il  le  pouffa  de  sottise  en  sottise , 
et  de  chute  en  chute  ; comment , en  le 
iaiffants^embourberdanstouteslesfanges 
de  l’impéritie  ^ il  Taccabla  enfin  du  poids 
de  ses  fautes^et  hâta  sa  retraite  après  avoir 
dévoilé  sa  profonde  et  invincible  igno- 
rance. Rappellé  enfin  par  un  monarque 
éperdu , dès  lors  il  jura  sa  perte , dèslors 
il  ne  celTa  d’y  travailler.  Mais,  me  dira-t- 
on  , il  s’est  perdu  lui- même.  Ah  ! sans 
doute  , sa  fatale  ambition  a perdu  le  roi 
et  l’état,  et  la  stupide  opiniâtreté  de  sa 
vanité  l’a  perdu  lui-même. 

-M.  Necker  savoir  qu’il  étoit  odieux  au 
roi,  abhoré  des  parlemens  , redouté  de 
tous  ceux  qui  devinoient  son  ame  ; il  sa- 
voit  combien  est  instantanée  dans  un  état 
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monarcKîque,  Texistence  d’un  ministre. 
Aussî^s’étayant  de  ce  moyen  de  remédier 
à nos  maux  en  convoquant  les  états-gé- 
néraux, il  prévit  dans  leur  existence,  la 
déstrudion  pofîibie  de  l’état,  etia  stabilité 
de  sa  puissance  perfbnnelle. 

Au  meme  instant  se  fortifia  par  l’appa- 
rence du  succès , ce  désir  fi  long-temps 
réprimé  dans  son  ame  , de  rétablir  en 
France  l’exercice  public  de  la  religion 
protestante  j désir  dont  il  n’avoit  dissi- 
mulé ni  l’étendue  ni  l’espoir,  lorsqu’écri- 
vant  son  traité  du  déisme , intitulé  des 
opinions  religieuses , il  avoit  osé  dire  que 
le  refus  fait  en  France  aux  protestans, 
du  culte  public  , étoit  d’autant  plus  in- 
conséquent, que  s’il  arrivoit  que  lespro- 
testans  formassent  un  jour  la  plusgrande 
partie  de  la  nation , il  en  arrîveroit  que 
la  nation  seroit  sans  culte  public 

Déjà  on  avoit  réformé  dans  les  loix  de 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes , tout 


(i)  Voyez  le  traité  des  Opinions  religieuses t 
par  M.  Necker, 
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ce  que  ces  lois  avoient  de  trop  sévere  j et 
en  l’état  où  les  derniers  édits  dressés  par 
M.  de  Malesherbes  avoient  mis  îes  pro- 
testans  en  France , ils  y avoient  reçu  toute 
la  tolérance  qu’il  est  possibleàdescatho- 
üques  d’accorder  à des  hérétiques, et  toute 
ia  protection  que  le  gouvernement  doit 
à des  citoyens.  Cela  peut-être  eût  suffi 
à M.  Necker , dont  la  religion  est  l’ambi- 
tion , et  le  culte , les  moyens  de  la  satis- 
faire ; mais  il  s’étoit  uni  à une  femme  bel- 
efprit , d’un  pédantisme  rebutant , fille 
d’un  ministrepauvre  et  ignoré  d’une  église 
calviniste  dans  le  Pays-de-Vaud  , et 


(i)  Il  s’appelloit  Curchaud ^ et  sa  femine  Al- 
bert y fille  d’un  bourgeois  de  Montelimar,  expa- 
trié lors  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes, 
Ces  faits  pâroissent  bien  minutieuxi  voici  ce 
qui  les  rendra  assez  intéressans. 

M.  Necker , devenu  riche,  voulu  aussi  devenir, 
seigneur  de  terres , et  il  acheta  dans  le  Pays-de- 
Vaud,  la  baronnie  de  Copet.  Les  anciens  seigneurs 
de  Copet  avoient  eu  de  tout  tenrs,  la  propriété 
d’une  chapelle  dans  le  temple  du  village  de  Co- 
pet, où  ils  se  pJaçoiçnt  pour  assister  à la  prier® 
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qui  zélée  dans  sa  religion  sans  y croire , 
^comme  toutes  les  femmes  qui  en  font  une 
affaire  de  parti,  avoit  d’un  côté  une  grande 


publique.  Dans  cette  chapelle  , Mad.  Necker  a 
fait  élever  un  sarcophage  en  marbre,  en  rhonnejir 
de  M.  Curchaud  son  pere,  dont  les  cendres  re- 
posent humblement  dans  le  cimetiere  de  l’église 
dont  il  fut  le  pasteur.  Sur  l’une  des  faces  du  sar- 
cophage est  placé  une  grande  inscrip  ion  en  let- 
tres d’or  y gravées  fur  le  marbre  ^ où  il  est  dit, 
que  Mad.  Necker  a fait  élever  ce  monument  à 
Koble  de  Cürchaüdi  son  pere. 

Croira-t'On  à une  pareille  démence?  Je  l’ignorej 
mais  ce  pendant  on  ne  peut  refuser  d’en  croire  ses 
yeux  ; et  ce  monument  étant  connu  dans  tout  le 
Pays‘de-Vaud  ^ chacun  peut  en  passant  à Copet^ 
aller  l’y  admirer.  On  verra  dans  la  même  chapelle, 
en  face  de  la  chaire,  deux  grands  fauteuils  en 
velours  cramoisy , pour  M.  et  Mad.  Necker,  et 
à côté  des  fauteuils  , six  plians  sans  appui,  pour 
ses  courtisansT  Telle  est  la  modestie  et  l’amour 
de  l’égalité  de  ce  destructeur  de  la  féodalité 
françoise.  On  défie  qui  que  ce  soit  au  monde, 
de  nier  le  fait  j car  non-seulement  je  l’ai  vu 
de  mes  propres  yeux,  mais  j’ai  fait  dessiner  et 
la  chapelle  et  le  farcophage  , et  les  gros  fau- 
teuils, etlespliaas,  le  ao  mai  1789. 

influence 


✓ 


( ) 

influence  sur  M.  Necker,  et  de  lautre  d« 
grandes  liaisons  avec  les  chefs  des  protes- 
tans  du  Languedoc  et  du  Dauphiné.  Ce 
moyen  d’empire  qu’elle  eut  toujours  sur 
son  mari , ajouta  à tous  ses  projets  le  pro- 
jet accessoire  de  détruire  la  religion  catho- 
lique , s’il  se  pouvoir,  ou  du  moins  de 
l’afFoiblir  en  partageant  l’état  en  deux 
religions  également  avouées  , également 
protégées  , la  religion  catholique  et  le  cal- 
vinisme. 

A ces  idees  s en  joignoit  une  autre 
d’une  grande  importance  pour  M.  Nec- 
ker.  Il  savoir  que  la  religion  calviniste , 
ennemie  des  rois  et  amie  des  formes  dé- 
mocratiques 5 lui  fournîroit  de  zélés  en- 
nemis de  l’autorité  royale  ; et  dans  ses 
sectateurs  , de  zélés  partisans  de  la  démo- 
cratie. Tel  fut  donc  son  premier  plan  , au 
moment  où  le  plus  infortuné  des  rois , 
abhorrant  également  et  ses  principes  , et 
sa  personne , fut  contraint  par  les  incroya- 
bles démences  de  M.  le  cardinal  de  Lo- 
ménie,  et  la  fureur  des  peuples,  de  céder 
ü leurs  illusions  , et  d’approcher  de  sa  per- 

E 
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sonne  un  ministre  qu’il  détestoît. 

Ah  1 quand  les  citoyens  obscurs  et  pai- 
sibles , conduits  par  Thistoire  , apperçoi- 
vent  de  pareils  instins  dans  la  vie  d un 
erand  roi  : dans  la  vie  de  ces  mortels  si 

O ^ t 

élevés  5 si  enviés  , dont  l’existence  leur 
sembloit  une  espece  d’apothéose  , com- 
bien ils  apprécient  la  douceur  de  Pheu- 
reuse  médiocrité  qui  leur  laisse  la  liberté 
de  peupler  leur  retraite  d’êtres  chers  à 
leur  cœur  , et  d’en  éloigner  a jamais  1 hy- 
pocrite orgueilleux  , qui  fier  du  succès 
de  ses  criminelles  manœuvres  vouclroit 
conquérir  leur  estime  , tyranniser  leur 
confiance  et  en  envahir  les  témoignages  ! 
Français  , tel  fut  cependant  le  supplice  de 
votre  roi  5 forcé  d’appeller  auprès  de  lui, 
cet  homme  qu  il  n a pas  cesse  un  seul 
moment  d’envisager  comme  son  plus  im- 
placable ennemi. 

C’est  un  prince  assurément  bien  inca- 
pable de  feindre  , que  Louis  XVI.  Ce  fut 
aussi  en  connoissant  parfaitement  ses  sen- 
timens  , que  M.  Necker  résolut  de  les 
maîtriser  , et  d’établir  sur  des  bases  plus 


( 6-]  ) 

solides  que  sa  faveur  , les  fondemens  de 
sa  toute-puissance. 

Il  s’agissoit  d’assembler  les  Etats -Gé-» 
néraux.  Les  parlemens  , qui  avoient  né- 
cessité leur  convocation  , vouloient  avec 
grande  raison  que  toutes  les  formes  anti- 
ques fussent  conservées  ; et  dans  la  juste 
ivresse  où  toute  la  France  étoit  plongée  , 
en  voyant  son  roi  ressusciter  ces  primiti- 
ves institutions  , dont  le  souvenir  n’avoit 
causé  pendant  deux  siècles  que  d’inu- 
tiles regrets , il  n’est  pas  douteux  que  si 
M.  Necker  s’astreignant  aux  formes  de 
léiq.  5 eût  convoqué  à l’instant  les  Etats- 
Généraux,  les  peuples  n’eussent  été  satis- 
faits ; que  Tempressement  de  nommer  des 
députés  5 n’eût  été  uniforme  et  général  ; 
et  que  vû  les  cahiers  de  tous  les  ordres , 
rédigés  cependant  au  miiieu  des  haines 
fomentées  par  M.  Necker  , le  succès  de 
pareils  Etats  n’eût  été  de  remédier  à tout, 
de  détruire  tous  les  abus , d’anéantir  tous 
les  privilèges  , et  de  raffermir  sur  d’iné- 
branlables bases  la  religion , le  trône  et 
la  liberté. 


'r 
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Mais  tel  n étolt  pas  le  projet  de  M.  Nec- 
ker;  un  moyen  qui  remédiolt  à tout,  ne 
remédloit  à rien  de  ce  qui  lui  étoit  per- 
sonnel. Il  ne  pouvoit  douterj  que  le  jour 
où  Ton  pourroit  se  passer  de  lui , ne  fût  le 
jour  de  sa  retraite.  Il  falloit  donc  , d’une 
part , que  Ton  ne  pût  se  passer  de  lui  de 
iong-tems  , et  que  lorsqu’on  pourroit 
s’en  passer , il  se  trouvât  dans  l’état  une 
autorité  rivale  de  celle  du  roi  , qui  le 
maintînt  malgré  le  monarque.  Voilà  quels 
furent  les  deux  pivots  de  sa  conduite, 
quand  il  convoqua  les  notables  ; et  dans 
cette  très-singuliere  démarche  , il  fut , 
comme  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie, 
la  dupe  de  sa  puérile  vanité.  N’osant  lutter 
seul  contre  tous  les  parlemens,  il  voulut 
leur  opposer  l’autorité  des  notables.  Fort 
de  sa  popularité,  comptant  sur  son  ascen- 
dant philosophique,  sur  des  hommes  qu’il 
îraagînoit  avides  de  louanges  ; et  plus  que 
tout , espérant  beaucoup  de  leur  inapti^ 
tude  en  affaires , et  de  leur  ennui  , il  ne 
douta  pas  qu’il  ne  les  maîtrisât  comme  un 
régent  gouverne  sa  classe  ; et  l’un  des 
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beaux  jours  de  sa  vie,  fut  celui  où  il  s’en- 
toura solemnellement  de  ces  grands  éco- 
liers. 

Toutefois  l’illusion  fut  de  courte  du- 
rée. Il  trouva  des  hommes  d’état  où  il 
n avoit  cherché  que  des  intrigans.  On  sait 
quels  furent  les  déboires  , les  dégoûts 
amers  qu’il  éprouva,  et  comment,  malgré 
toutes  ses  ruses,  les  notables  réprouvèrent 
ses  plans,  et  éventerent  tous  ses  projets. 
Ce  moment  fut  cruel  ; mais  ce  fut  aussi 
lun  de  ceux  où  M.  Necker  déploya  toute 
' la  force  de  son  caractère.  Sa  conduite , à 
cette  epoque,  na  pas  été  assez  admirée; 
elle  offre  cependant  le  modèle  le  plus  par- 
fait de  la  politique  la  plus  consommée. 

Les  notables  assemblés'  avoient  non- 
seulement  donne  leur  avis,  mais  ils  l’a- 
voient  motivé  ; et  leur  discussion  portoit 
jusqu’à  la  derniere  évidence , la  sagesse 
de  leurs  principes,  et  la  perfidie  des  vues 
de  M.  Necker. 

Que  fit  alors  cet  homme  habile?  Résolu 
qu’il  étoit  de  contrarier  en  tout  et  s;ax  tout 
les  decisions  des  notables,  il  jugea  qu’en 
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faisant  décider  au  roi  ces  grandes  (Ques- 
tions 5 et  en  expédiant  aussi-tôt  que  les 
notables  auroient  terminé  leurs  séances  , 
les  lettres  de  convocation , il  s’exposoit  a 
présenter  à tous  les  esprits  les  plus  éton- 
nantes contradictions  : il  risquoitd  exciter 
les  plus  violentes  réclamations , et  cela  à 
rinstant  même  où  tous  les  esprits  étoient 
imbus  des  raisons  exposées  par  les  nota- 
bles : il  risquoit  de  porter  à son  plus  haut 
degré  l’indignation  des  princes  du  sang 
contre  l’insolent  orgueil  d’un  ministre 
qui  osoit  rassembler  des  notables  pour 
recevoir  leurs  opinions;  tandis  que  lui , 
étranger  à ce  pays^  qu’il  opprimoit  du  poids 
de  ses  hypocrites  vertus  et  de  ses  perfi- 
dies, osoit  contrarier  leurs  décisions.  Mais 
M.  Necker  avoit  plusieurs  moyens  dans 
ses  mains  pour  soulever  l’opinion  publi- 

En  cette  occasion,  il  sentit  tout  le  prix 
de  ses  dogues  littéraires,  nourris  des 
miettes  de  sa  table,  et  toujours  prêts  à 
aboyer  ses  éloges.  Il  lâcha  donc  sur  le 
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public  le  jésuite  Cerutti,  (^)  Target , ce 
néophite  grotesque  de  la  nouvelle  phi- 
losophie^  et  réconomiste  Dupont^  ce  valet 
ordinaire,  et  cet  écrivain  banal  de  tous  les 
contrôleurs-généraux.  Pendant  un  mois 
entier,  il  soudoya  toutes  les  plumes  vé- 
nales et  des  provinces  et  de  la  capitale;  il 
inonda  enfin  le  royaume  d’un  déluge  de 
pamphlets  , où  il  exhortoit  le  peuple  à 


(■*')  Je  n’ai  qu’un  mot  và  dire  siirM.  Cèrutti.  11 
étoit  jésuite  lors  de  la  destruction  de  cct  ordre. 
Il  composa,  sur  les  matériaux  qüe  lui  fournirent 
ses  confrères,  le  livre  justement  célébré  de  V Apo- 
logie de  V institut  des  jésuites.  Peu  de  mois  après, 
il  se  présente  chez  M.  le  procureur-général  du 
parlement  de  Paris,  pour  y prêter  le  serment  d’ab- 
jurer à jamais  l’institut  des  jésuites.  Admis  à 
cette  lâcheté  , son  intrépidité  à s’en  souiller  étonna 
le  magistrat,  et  souleva  son  indignation.  M.  Ce- 
rutli , après  avoir  signé  le  serment,  demanda  froi- 
dement : Y a-t-il  encore  quelque  chose  àsigncr'i 
Oui^  lui  répondit  le  procureur  général;  YAlcoran, 
mais  je  ne  V ai  pas  che\  moi. 

M.  Cerutti  est  maintenant  l’un  des  adminis- 
trateurs du  département  de  Paris.  Cela  ne  pouvoii; 
lui  manquer.  Il  ayoit  fait  ses  preuves. 
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soutenir,  à exiger  la  double  représenta- 
tion du  tiers-état  ; car  c’étoit  là  son  moyen 
victorieux  pour  détrôner  le  roi,  affermir 
sa  puissance  personnelle , renverser  la  reli* 
gion  catholique,  établir  le  calvinisme,  dé- 
truire tout  enfin,  et  ne  laisser  de  vivant  sur 
ces  terres  désolées  , qu’une  monstrueuse 
démocratie,  pour  aliment  et  pour  espoir. 

Non  content  de  ces  précautions , il  fit 
partir  pour  les  provinces  un  M.  Du- 
fresne, frere  de  celui  qui  étoit  son  pre- 
mier commis;  un  M.  de  Volnei,  esclave 
soudoyé  dè  M.  de  Loménie,  et  qui,  tou- 
jours prêt  à vendre  son  ardeur  patrioti- 
que, n a pu  démentir  sa  vocation,  même 
au  sein  de  l’Assemblée  Nationale;  plu- 
sieurs autres  enfin,  dont  la  mission  étoit 
d’assiéger  les  avenues  du  trône  par  les 
adresses  de  toutes  les  communes  du  royau- 
me, pour  demander  et  exiger  la  double 
représentation. 

Ainsi,  d’une  part,  il  enflammoit  tous 
les  esprits  pour  cette  double  représenta- 
tion , par  les  écrits  de  ses  soudoyés  ; et 
de  l’autre , annonçant  au  roi  une  volonté 
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déterminée  du  peuple , qu’il  manifestoît 
par  des  adresses  que  lui-même  avoit  dic- 
tées 5 (^)  il  enchaînoit  le  monarque  par  la 
terreur , et  imposoit  silence  à ceux  qui 
eussent  pu  le  rassurer  , par  le  torrent  de 
l’opinion  qu’il  savoit  diriger. 

Quand  le  délire  du  public  fut  à son 
comble  , et  que  l’indécision  du  roi  fut  ex- (*) 


(*)  Il  existe  deux  adresses  de  ce  genre,  biea 
précieuses  : l’une  dans  les  mains  du  parlement  de 
Toulouse,  composée  pour  la  commune  d’Alais, 
entièrement  rédigée  par  M.  Necker , et  écrite  de 
la  main  du  sieur  Coindet  son  secrétaire , et  corri- 
gée en  dix-neuf  endroits  de  la  main  de  M.  Necker. 
Cette  piece  n’est  pas  au  pouvoir  des  Français. 
Elle  a suivi  en  Espagne  l’un  des  conseillers  de 
ce  parlement , qui  en  a reçu  le  dépôt.  L’autre  est 
en  France.  Elle  est  à Paris.  Elle  fut  envoyée  à 
Nantes,  en  partie  écrite  de  la  main  de  Mad.  Nec- 
ker , avec  cinq  lignes  de  la  main  de  M.  Nccker. 
Toutes  deux  ont  pour  objet  de  demander  la  dou- 
ble représentation  du  tiers-état,  et  de  menacer 
de  ne  pas  députer , si  elle  n’étoit  pas  accordée. 
Ces  pièces  seront-elles  toujours  inutiles?  Non... 
Ce  nouveau  RufEn  justifiera  un  Jour  les  dieux  de 
son  existence. 
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trême^  il  fit  son  rapport  du  27  décembre 
1788.  Il  existe.  Il  survivra,  je  Tespere,  à 
nos  malheurs , pour  TefFroi  des  peuples 
et  la  leçon  des  rois.  Il  leur  apprendra  que 
ce  ne  sont  pas  les  scélérats  sans  pudeur , 
tels  qu’un  comité  de  Mirabeau,  qui  don- 
nent le  premier  élan  à la  cbûte  des  empi- 
res ,*  mais  bien  ces  hommes  mille  fois 
plus  perfides,  qui  étudient  la  vertu  com- 
me moyen  de  crime  ; qui  apprennent  son 
langage  , comme  moyen  irrésistible  pour 
décevoir  ses  adorateurs;  et  qui  forts  en- 
fin de  la  profonde  connoissance  de  tout 
ce  qui  existe  de  plus  parfait  sur  la  terre , 
dévouent  au  malheur  des  hommes , les 
apparences  d’une  perfection  dont  la  réa- 
lité eut  assuré  leur  bonheur. 

Qü’on  lise  ce  rapport,  et  qu’on  songe 
à toutes  nos  calamités.  Je  ne  peux  arrêter 
ma  plume.  Je  sens  bien  qu’elle  s’égare 
dans  une  discussion  qui  allanguit  mon 
ouvrage.  Mais  qui  peut  résister  a l’impul- 
sion du  désespoir  ? Oui  ; la  perte  des  biens  ; 
l’outrage  des  méchans  ; leur  triomphe , 
leur  cruauté  ; Tabjection  et  la  mort.,. . un 
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grand  cœur  sait  les  braver.  Il  oppose  le 
témoignage  de  sa  conscience  à tant  d’ad- 
versités 5 et  la  justice  qu’il  se  rend  à lui- 
même,  le  console  de  la  privation  de  celle 
que  les  hommes  lui  refusent.  Dieu  le  voit, 
et  cela  lui  suffit.  Dieu  le  connoît,  et  il  se 
console.  Mais  quand  un  de  ces  profonds 
hypocrites  paroît  tout-à~coup  sur  la  terre, 
quand  il  commet  à-la-fois  tous  les  crimes  , 
sans  jamais  quitter  le  langage  si  décevant 
de  la  religion  et  de  la  vertu  ; quand  agis- 
sant comme  Tibere,  il  parle  comme  Titus; 
alors  c’est  le  ciel  même  que  l’infortune  est 
, tentée  d’accuser;  et  dans  son  affreux  dé- 
sespoir , se  plaignant  à Dieu  même  de 
sa  sévérité,  elle  ose  lui  reprocher  d’avoir 
revêtu  des  charmes  de  la  vertu  l’ame 
d’un  monstre,  et  prêté  le  langage  de  la 
vérité  à la  bouche  de  la  calomnie  et  du 
mensonge. 

Quatîd  les  lettres  de  convocation  eu- 
rent été  expédiées  d’après  le  rapport  du 
QT]  décembre,  M.  Necker  se  crut  assuré 
de  ses  succès.  Mais  il  s’occupa  aussi-tôt 
d’un  autre  objet  également  cher  à son 


I 


C 7<?  ) ^ 

«ceur,  de  la  prospérité  des  banquiers  et 
agioteurs,  (*)  de  ces  hommes  qui,  en 
ruinant  le  royaume  par  leur  funeste  in- 
telligence avec  M.  Necker,  avolent  néces- 
sité la  tenue  des  Etats-Généraux,  pour 
donner  une  hypotheque  à leurs  emprunts. 
M.  Necker  craignoit  l’influence  de  toutes 
les  provinces  du  royaume , réunie  contre 
ces  gagneurs  d’argent  qui,  semblables  aux 


{*)  Les  tendres  sollicitudes  de  M.  Necker  pour 
les  banquiers , n^çloient  pas  TelFet  d’un  sentiment 
aveugle.  Elles  étoient  tout  au  contraire  le  re'sul- 
tat  d’un  intérêt  très-naturel. 

Il  avoit  refusé  les  émolumens  accordés  aux  mi- 
nistres des  finances  ; mais  il  avoit  permis  à son 
frere  M.  Germani,  banquier,  de  continuer  à agio- 
ter sur  les  effets  publics,  pendant  son  ministère. 
Le  jeu  de  l’agiotage  consiste  à spéculer  sur  la 
hausse  ou  la.  baisse  des  effets  publics.  L’influence 
du  Contrôleur-général , consistoit  à faire  hausser 
tel  effet  et  baisser  tel  autre,  suiv^'ant  sa  volonté. 
On  en  peut  conclure  qu’un  quinze-vingt , dans 
la  douce  position  de  M.  Germani,  aurcit  pu  jouer 
sur  les  effets  publics  à coup  sur  et  ne  jamais  faire 
de  mauvaise  partie. 
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vampires  , s’attachent  sur  les  états  pros- 
pères, à la  première  plaie  qu’ils  y décou- 
vrent 5 et  les  sucent  jusqu’à  ce  qu’ils  les 
aient  consumés.  Pour  maîtriser  l’opinion 
entière  du  Royaume  , qui  en  acquittant 
tant  de  dettes  illégitimes , auroit  voulu 
au  moins  en  examiner  le  titre  primordial, 
M.  Necker  vouloir  placer  les  Etats-Gé- 
néraux dans  le  même  lieu  où  est  aujour- 
d’hui l’Assemblée  Nationale  , sous  le  poi- 
gnard des  Parisiens,  qui , ne  vivant,  pour 
la  plupart , que  du  produit  des  emprunts, 
ne  connoissent  d’autre  système  en  finan- 
ce, que  celui  que  l’Assemblée  Nationale  a 
adopté , celui  d’écraser  tous  les  proprié- 
taires de  terres,  pour  acquitter  indistinc- 
tement tous  les  emprunts  ; d’affranchir 
d’impôt  tous  les  emprunts  , et  d’en  rejeter 
le  faix  sur  les  terres;  d’envahir  ou  de 
briser  toutes  les  propriétés  , pour  assurer 
celle  des  prêteurs.  Il  savoir  que  dans  cette 
ville  immense , son  système  étoit  celui  du 
plus  grand  nombre  des  individus,  et  que 
là  tous  les  moyens  de  corruption  et  de 
violence  asserviroient  l’Assemblée  elle- 
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même.  Il  sentolt  aussi , que  ces  mêmes 
moyens  tout-puissans  pour  protéger  les 
créanciers  de  l’état  contre  les  réclama- 
tions des  provinces,  seroientmis  aisément 
en  œuvre  pour  l’anéantissement  de  l’au- 
torité royale.  Il  prévoyoit  d’ailleurs  que 
la  destruction  de  la  religion  catholique  et 
l’établissement  du  calvinisme  en  France  , 
ne  pourroit  j’amais  s’opérer  que  dans  une 
ville  plongée  dans  la  fange  de  tous  les 
crimes  , à laquelle  toutes  les  religions  de 
Tunivers  étaient  indifférentes,  parce  que 
toutes  enfin  ayant  une  morale  , aucune 
ne  pouvoir  convenir  à cet  égoût  de  l’Eu- 
rope , où  se  précipitoient  depuis  un  siecle 
tous  les  forfaits  et  toutes  les  perversités. 
Fendant  deux  heures  entières,  M.  Nec- 
ker  insista  au  conseil , pour  que  Paris  lût 
le  lieu  indiqué  pour  l’asseniblée  des  Etats. 
Pour  cette  fois , l’assassin  montroit  son 
poignard.  Tous  les  ministres  se  réunirent. 
La  résistance  fut  unanime.  Il  fallut  céaer, 
et  placer  les  Etats  à Versailles.  Qu  on  rap- 
proche maintenant  tous  les  faits  ; qu  on 
songe  au  y et  6 octobre;  à ces  jours  de 


( 7P  ) 

deuil  et  de  crime  , qui  après  tant  de  for- 
faits demeures  impunis,  virent  traîner  le 
roi  dans  cette  meme  prison  que  M.  Nec- 
ker  destinait  à TAssemblée  Nationale  en 
17S8. 

Quand  le  siégé  de  l’Assemblée  fut  fixé 
a Versailles,  et  les  lettres  de  convocation 
envoyées  dans  les  provinces,  il  fallut  tra- 
' vailler  dans  les  bailliages,  et  y chercher 
a grands  frais  , non  pas  les  représentans 
de  la  nation , mais  ses  bourreaux  ; non  pas 
ses  restaurateurs  , mais  ses  destructeurs. 

En  l’état  où  les  lettres  de  convocation 
avoient  mis  les  bailliages  , M.  Neckereût 
pu  se  conserver  tous  les  dehors  de  l’im- 
passibilité , et  les  laisser  faire.  N’étoit-il 
pas  clair  que  la  démocratie  étoit  établie  par- 
les seules  lettres  de  convocation?  La  re- 
présentation du  tiers-état  étoit  doublée,  et 
M.  Necker  lavoit  triplée  par  la  maniero 
dont  il  composoit  les  assemblées  électives 
du  clergé.  En  1614,  les  seuls  bénéficiers 
concoururent  aux  élections  , et  en  remon- 
tant aux  loix  de  i Eglise  , on  ne  reconnois- 
soit  pour  bénéficiers  que  les  évêques  , les 


I 


( 8o.  ) 

chefs  d'ordre,  les  chapitres,  les  prîet!r$ 
et  abbés.  Les  curés  n’étoient  en  effet  que 
les  vicaires  perpétuels  des  curés  primitifs 
ou  prieurs..  Dans  cet  ordre  de  choses  , le 
clergé  eût  élu  des  représentans  qui  à de. 
grandes  instructions  eussent  réuni  tous  les 

O 

moyens  de  les  fairç  valoir.  Ils  se  seroient 
rapprochés  de  la  noblesse , et  auroient 
maintenu  la  balance  constitutionnelle. 
M.  Necker , pour  la  détruire  ,*appella  aux 
assemblées  primaires  tous  les  prêtres  du 
royaume,  et  dès  lors  le  clergé  ne  fut  plus 
qu'une  division  du  tiers-état.  Les  curés 
dévoient  y dominer.  Aliénés  de  leurs  évc- 
ques  par  de  perfides  manoeuvres,  ils  se 
livrèrent  au  tiers-état , entraînés  par  -le 
penchant  de  leur  coeur,  et  par  leur  haine 
contre  l’autorité  épiscopale.  Ainsi,  en  lais- 
sant agir  les  bailliages  dans  le  sens  des 
îettresMe  convocation , M.  Necker  pou- 
voir se  promettre  la  destruction  de  la 
religion  catholique , et  la  ruine  de  la 
monarchie,  i ) 


(i)  Ses  projets  furent  si  parfaitement  devinés 

Mais 


i 
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Mais  c’est  le  propre  du  crime  , de  ne 
j?anais  s’en  reposer  sur  ses  moyens.  La 
vertu  5 quand  elle  a agi  d’après  ses  prin- 
cipes, SC  replie  sur'  Glle-même  pour  rece- 
voir sa  réconroense.  Le  succès  est  dans  les 
1 

mains  de  Dieu.  Le  crmc  nja  sa  récom- 
pense que  dans  ses  succès:  eux  seuls  en-' 
dorment  ses  remords.  Il  lui  importe  donc 
de  réussir;  et  de-îà,  ces  inquiétudes  dé- 
chirantes, ceite  désolante  défiance  dé  ses 
moyens.  M.  Necker  éprouvoit  toutes  ces 
angoisses.  Aussi  ses  nombreux  émissaires 


dans  le  temps,  par  tout  ce  qu’il  y avoit  dans  le 
clergé  d’hommes  éclairés  , qu’aussi  - tut  que  l’on 
connut  les  lettres  de  convocation  , toutes  les  ca- 
thédrales du  royaume  qui , suivant  l’expression 
du  concile  de  Trente , foiment  le  sénat  des  églises 
, de  leurs  diccèses,  protestèrent' contre  ces  inno- 
vations, en  prévirent  les  suites,  et  déclarèrent 
qn’elles  protestoient  contre  tout  ce  que  des  Etats- 
Généraux  ainsi  convoqués,  feroient  de  contraire 
à la  religion  catholique  , à ses  dogmes , à son 
. gouvernement  et  à ses  droits.  Voyez  ces  protes- 
tations , rendues  publiques  par  la  voie  de  l’ini-  ' 
pression. 
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^ parcouroient  les  provinces , armés  des  de- 
niers du  roi  5 pour  lui  conquérir  des  enne- 
mis. Tous  les  bailliages  en  furent  infec- 
tés. Ils  s’y  conduisirent  avec  une  telle  im- 
pudence, qu’il  en  est  où  l’Indignation  pu- 
blique les  chassa  avec  'mépris.  Ils  osoient 
y désigner  les  candidats  et  marchander 
les  voix.  Doit-on  s’étonner  maintenant  de 
ces  indignes  choix  qui  déshonorèrent  le 
clergé?  Il  eut  moins  d'influence  dans  la 
noblesse.  ^ Mais  ne  pouvant  y dominer  , 
parce  qu’il  y étoit  mieux  connu,  il  vit 
bientôt  avec  une  cruelle  joie  , qu’elle  se 
déshonoroit  elle  - meme  , en  admettant 
dans  son  sein  une  foule  de  courtisans 
et  d’hommes  perdus.  Il  savoit  que,  pour 
en  faire  des  assassins  du  monarque  et  des 
ennemis  du  trône , il  ne  sagissoit  que  de 
rendre  le  peuple  tyran.  Il  savoit  que  les 
courtisans  ne  sont  pas  nés  pour  servir  tel 
ou  tel  tyran , mais  pour  servir  la  tyrannie; 
et  qu’ils  ne  changent  ni  d’état,  ni  de  fonc- 
tions , en  devenant  les  valets  et  les  cor- 
rupteurs des  peuples,  après  avoir  été  les 
valets  et  les  corrupteurs  des  rois.  Armé 
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d*an  pareil  corps  de  représentans  5 M»  Nec- 
ker  ouvrit  les  Etats  - Generaux. 

Certes , si  ce  jour  solemnel  doit  laisser 
' de  profonds  et  ineffaçables  souvenirs  dans^ 
le  cœur  des  Français;  si  ce  jour  fut  le  der- 
nier de  la  monarchie,  et  Taurore  du  ré- 
gné de  l’impiété  et  des  brigands , il  fut 
aussi  pour  ceui:  qui  siégoient  dans  cette 
assemblée  régicide,  l’époque  mémorable 
où  la  main  de  Dieu  frappa  sans  retour,  et 
d’aveuglement  et  d’anathéme  , cet  liomine 
que  jusqu’alors  il  avoit  fait  servir  à ses 
vengeances.  L’irréligion  et  l’athéisme , le 
despotisme  et  ses  longs  outrages,  dévoient 
ébranler  le  trône  et  attirer  à l’Eglise  la 
plus  cruelle  des  persécutions.  Telle  étoit 
sans  doùite  la  volonté  de  Dieu.  Mais  juste-, 
même  dans  ses  châcimens,  cet  homme  qu’il 
avoit  laissé  si  long -temps  s’énorgueillir 
de  son  hypocrisie  et- de  nos  illusions  ; cet 
homme  si  vain,  si  puissant,  s’anéantit  le 
jour  même  de  l’assemblée  des  Etats  - Gé- 
néraux: ce  jour  même  sa  perte  fut  jurée 
par  tous  les  ordres,  par  tous  les  partis. 
Pour  le  détruire, -la  volonté  fut  pleine 
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tntlere , unanime  ; elle  ne  s’est  jamais 
démentie. 

Depuis  cet  instant,  l’esprit  de  vertige 
et  d’erreur  l’a  entraîné  à sa  perte •,  sans 
' qu’aucun- moyen  humain  pût  la  retarder... 
à sa  perte  complété  ! Car  le  malheureux  a 
tout  perdu  5 honneur,  gloire,  réputation... 
Son  masque  est  tombé...  Ses  crimes  sans 
profit , ses  remords  sans  espoir,  voilà  tout 
ce  qui  lui  est  resté... 

Sa  conduite , jusqu’au  jour  de  sa  retraite, 
n’a  pas  laissé  'que  d’être  profonde  ; mais 
en  s_ervant  ses  ennemis,  il’n’a  pu  s’en  faire 
aimer.  Avec  eux  il  a détruit  la  monarchie  ; 
mais  pour  lui  survivre,  sans  emploi,  sans 
crédit,  sans  être  même  honoré  d’aucune 
de  ces  grandes  haines , apanage , et  quel- 
quefois consolation  des  illustres  et  habiles 
scélérats.  Le  mépris  universel , tel  est  le 
sentiment  unanime  que  lui  vouent , et  les 
régicides  qu’il  a servis,  et  les  protestans 
qu’il  a fayorisés , et  les  royalistes  qu  il  a 
écrasés,  et  les  catholiques  quil  voulut 
anéantir. 

Le  jour  de  l’ouverture  des  Etats- Gé- 


néraux  , M.  Necker  , fidi^Ie  à son  ambi- 
tion et  à sa  vanité  , satisfit  complètement 
Tune  et  l’autre.  Il  sembloit  régner  clans  la 
redoutable  enceinte.  Avant  d’y  pénétrer, 
il  eut  soin  de  traverser  la  foule  immense 
du  peuple  qui  en  bordoit  les  avenues,  et 
il  fut  applaudi  avec  des  transports  d’une 
ivresse  qui  sembloit  excuser  la  sienne. 

Son  malheureux  roi  se  plaça  sur  son 
trône.  M.  Necker,  éloigné  de  lui,  hxoit 
seul  tous  les  regards.  Il  étoit  le  dieu  de 
l’assemblée.  Il  se  leve  ; il  parle  ; et  l’en 
voilà  pour  jamais  l’horreur.  C’est  à ces 
traits,  grand  Dieu , qu’on  reconnoît  ta  jus- 
tice !....  L'insolenc:e  de  son  discours  et  la 
foiblesse  de  ses  moyens  , l’audace  de  ses 
éloges  et  la  pusillanimité  de  ses  vues,  tout 
se  réunit  aussi-tôt  contre  lui , et  il  fut 
perdu  sans  retour. 

Dès  le  soir  même,  les  chefs  de  tous  les 
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partis  , de  tous,  les  ordres  qui  dévoient 
avoir  un  jour  des, démêlés  si  cruels  , se 
rallièrent  à un  seul  avis,  dans  les  conci-* 
liabules  où  ils  se  rendirent.  Tous  résolu- 
rent de  chasser  le  charlatan  ; c’étoit  là  I(â 
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mot.  Les  plus  modérés  vouloîent  cirer  de 
lui 3 tput  ce  quil  pouvoir  avoir  d’utile; 
mais  aucun  ne  se  montra  assez  asservi 
pour  vouloir  qu’il  survécût  aux  Etats- 
Généraux. 

M,  Necker  ne  put  ignorer  ces  disposi- 
tions alarmantes;  mais  en  les  connoissant  , 
il  ne  V)Ut  les  éviter  : l’arrêt  étoit  écrit  dans 
le  Ciel.  Il  crut  qu’en  divisant  tous  les  or- 
dres y et  s’attachant  au  tiers-état , il  triom- 
pheroit  avec  lui  ; et  que  son  éternelle 
reconnoissance  rendroit  ce  triomphe  pro- 
fitable pour  lui-seul;  il  crut  qu’en  ne 
montrant  jamais  aux  députés  que  de  faus- 
ses lueurs  dans  le  dédale  des  finances  , il 
les  maîtriseroit  par  l’empire  de  la  néces- 
sité ; qu’enfin  instruits  par  lui  3 mais  par 
lui  seul  3 il  les  environneroit  tellement  de 
l’influence  de  l’opinion  populaire  3 qu’ils 
seroient  forcés  d’élever  sa  püissance  ; et 
que  devenu  par  ce  miOyen  ministre  na- 
tional 3 il  auroit  habilemient  fait  servir 
tant  d’élémiens  opposés  à étayer  sa  gloire 
et  à fonder  sa  fortune. 

Use  conduisit  d’après  ces  données. Mais 
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le  Ciel  voulut  qu’en  s’en  prévalant , il  ne 
fît  que  redoubler  la  haine  pour  sa  per- 
sonne. C’étoit  un  traître  utile  ; maisc’étoit 
un  traître  connu  , également  odieux  à ceux 
qu’il  trahissoit  et  à ceux  qu’il  servoit.  De- 
là, ces  assemblées  nocturnes  de  Versail- 
les, où  les  chefs  du  tiers-état  alloient  sous 
ses  yeux,  afiler  leurs  armes  ; de-là,  ces  ins- 
tances insidieuses  auprès  des  premiers 
ordres,  pour  y semer  la  plus  affreuse  di- 
vision ; de- là , ces  dons  répandus  dans 
toutes  les  provinces* , pour  y soulever  les 
peuples  contre  la  noblesse  et  le  clergé , 
en  les  aliénant  insensiblement  du  roi. 

Maintenant  je  marche  rapidement  à sa 
catastrophe.  Les  derniers  traits  de  sa  vie 
publique  sont  si  bien  connus , qu’il  seroit 
inutile  de  les  rappelier.  Le  désordre  dans 
les  Etats- Généraux,  étoit  promptement 
arrivé  à son  comble  , par  la  précaution 
qu’il  avoit  prise  de  résister  absolument  à 
ce  que  l’on  construisît  une  chambre  par- 
ticulière pour  l’assemblée  du  tiers-état. 
Ce  n’étoit  pas  qu’il  ignorât  que  dans  tous 
les  Etats  - Généraux  , depuis  1303,16$ 
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trois  ordres  n’eussent  eu  une  salle  generaîe 
d’assemblée,  et  une  salie  partivuliere  pour 
chaque  ordre  ; même  dans  les  Etats-Gé- 
néraux de  ïjyé  ,-  gouvernés  par  Pdarcel 
premier ^ pQuà^nt  la  captivité  du  roi  Jean^ 
qui  n’avoit  pas  été  mis  en  prison  par  ses 
propres  suj  ts..  Mais  une  pareille  disposi- 
tion auroit  privé  le  tiers- état  de  l’avantage 
. inappréciable  de  siéger  dans  la  salle  com- 
inune  ; elle  lüi  aüroit  enlevé  la  criminelle 
facilité  d’appeller  la  populace  à ses  séan- 
■ ces  ; dans  une  salle  qui  pouvoir  contenir 
huit  mille  spectateurs  ; tandis  que  la  no- 
blesse et  le  clergé  pouvoient  à peine  sié- 
ger dans  l’espece  de  corridor  que 
Necker  leur  av^it  destiné.  Alors  sa  vanité 
î’aveugla  au  point , qu'il  imagina  qu’iî 
/ pouvoit  seul  calmer  cette  tempête. 

Il  dressa  les  édits  du  ^3  juin.  Il  les  com- 
muniqua aux  divers  ministres.  Il  en  existe 
des  copies  émarginées  et  écrites  de  sa 
main  , où  se  trouve  , entre  autres , cette 
phrase  : Seul  je  ferai  le  bien  de  mes  peuples  * 
seul  je  me  considérerai  comme  leur  véritable 
représentant;  et  connoissantvos  cahiers ^coîi- 
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noissant  t accord  parfait  qui  existe  entre  le 
vœu  Le  plus  général  de  la  Nation  , et  mes  in-- 
tentions  bienfaisantes , aurai  toute  la  con- 
fiance que  dtït  inspirer  une  si  rare  harnio- 
nie  ^ et  je  marcherai  vers  le  but.  Je  veux 
r atteindre  avec  tout  le  courage  et  la  fiermeté 
qu^il  doit  m'inspirer  ( ^ ). 

Il  alloit  se  perdre  : la  cour’le  sauva* 
Elle  altéra  Fardcle  premier  de  la  Gécla- 
ration  du  roi.  M.  Necker  eut  le  tems 
de  réfléchir  aux  suites  de  sa  démarche  , 
et  dès-lors  il  refusa  d’assister  à la  séance 
royale.  On  en  connoît  les  suites.  Mais  sa 
conduite  ne  fut  ignorée  d’aucun  des  dé- 
putés. Le  peuple  seul  étoit  abusé  sur  son 
compte  ; l’Assemblée  entière  l’avoit  en 

{*)  je  cite  cette  phrase  , ouvrage  de 

M.  Necker  , écrite  de  sa  main  , dans  les  projets 
des  édits  du  13  juin  communiqués  aux  minis- 
tres , certes  ce  n’est  pas  pour  la  désapprouver. 
C’est  seulement  pour  faire  connoître  sa  perfidie  j 
çar  ce  fut  ensuite  de  cette  phrase  qu’ij[  s’appuya 
pour  faire  sentir  aux  députés  des  communes  tout 
le  danger  ou  alloient  les  plonger  la  volonté  ds 
loi  , et  son  prétendu  despotisme. 
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exécration.  Dans  peu  de  tems  elle  s’^en 
seroit  infailliblement  débarrassée.  Les  fau- 
tes de  la  cour  et  ses  lourdes  imprévoyan- 
ces le  sauvèrent  encore. 

On  se  rappelle  tous  les  événemens  du 
14  juillet.  Il  partit 3 assuré  de  son  rappel, 
puisqu’il  nous  laissoit  la  guerre  civile  ; et 
ses  mesures  à cet  égard  étoient  bien  prises. 
Mais  ce  qu’il  y avoit  d’atrocement  plai- 
sant, c’est  que  cette  guerre  civile  qu’on 
alloit  faire  par  lui , n’étoit  pas  pour  lui. 
Déjà  le  parti  de  M.  le  Duc  d’Orléans  do- 
minoit  dans  l’Assemblée  ; déjà  les  projets 
de  ses  complices  alloient  directement  à 
renverser  le  trône  , pour  le  flétrir  à jamais 
en  lui  faisant  porter  le  plus  lâche  et  le 
plus  vil  des  mortels.  Mais  cet  homme  si 
vil  , étoit  entouré  de  gens  qui  avoient 

e 

de  grands  talens.  Ces  gens  là  laissoient 
faire  M.  Necker , le  secondoient'  meme  : 
une  guerre  civile  leur  convenoit  5 mais 
une  fois  excitée,  ils  étoient  bien  résolus 
de  faire  évanouir  ce  fantôme , et  de  s’en 
délivrer  par  les  moyens  les  plus  prompts. 

• On  sait  ce  qui  arriva  à la  suite  du  ren- 
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voî  de  M.  Necker.  Mais  voîcî  ce  qu’il  y 
eut  de  mémorable  ^ et  qui  n’est  pas  fort 
connu. 

Quand  le  roi  fut  venu  abdiquer  et 
briser  sa  couronne  dans  l’Assemblée  qu’on 
le  força  d’appeller  Nationale , l’Assemblée 
triompha^nte  envoya  porter  la  paix  à Paris, 
par  quatre-vingt  députés.  Ces  députés , 
au  milieu  des  acclamations  publiques , rc  - 
çurent  l’injonction  , plus  que  sévere  , de 
faire  revenir  M.  Necker  ; et  l’assurance 
que  la  guerre  alloit  recommencer , si  M. 
Necker  n’étoit  rappellé.  Ils  revinrent  por- 
teurs de  cette  fatale  nouvelle  ; et  avant 
d’en  instruire  l’Assemblée  , ceux  d’entre 
eux  qui  étoient  admis  au  club  Breton  , 
en  rendirent  compte  à ce  repaire  de  fac- 
tieux. Les  autres  en  parlèrent  chacun  à 
leur  parti.  La"  fureur  fut  générale  dans 
tous  , et  la  détermination  de  ne  le  pas 
rappeller  , unanime.  Mais  l’Assemblée  qui 
tenoit  déjà  son  roi  dans  les  fers  y étoit 
devenue  l’esclave  de  ce  même  peuple  qui 
pour  elle  , avoit  commis  tant  de  crimes: 
et  le  peuple  roi  de  Paris  fut  obéi  par 
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î A.sscïnl)ls6  Ntitiopaîc.  Il  fallut  voter  son 
rappel.  Mais  pour  calmervtoutes  lés  oppo- 
sitions 5 les  chefs  de  tous  les  partis  se  ré- 
pandoient  de  tous  les  côtés  de  la  salle.  Ils 
faisoierit  sentir  rimpérieuse  nécessité  d’o- 
béir a une  populace  aveuglée  *:  ils  assu- 
roient  que  ce  rappel  étoit  une  épitaphe 
honorable^  et  voila  tout;  que  M.  Necker 
reviendroit  pas  ; qu’il  avoit  trop  de 
sens  pour  tomber  dans  un  pareil  piege  ; 
qu’odieux  au  roi  ^ odieux  à TAssemblée  , 
il  sentiroit  bien  le  danger  de  sa  position, 
et  qu’il  jouiroit  seulement  de  la  gloire  d’a- 
voir été  rappeilé.  Ces  raisons  paroissoient 
si'  ^ plausibles  , qu’elles  convainquirent 
tous  les  députés.  Son  rappel  fut  ordonné; 
mais  la  défiance , la  crainte  de  son  retour 
dominoient  à tel  point  l’Assemblée  , que 
M.  1 archevêque  de  Bordeaux  ayant  eu 
la  bassesse  de  proposer  d’aller  au-dev^ant 
de  lui,  pour  lui  porterie  décret  et  presser 
son  retour  , un  cri  unanime  de  colere 
étouiFa  sa  voix,  et  “sa  proposition  fut  re- 
îetée  avec  le  dernier  mépris. 

Toutefois  , il  n’étoit  pas  à la  portée 
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de  l’Assemblée  de  connoitre  l’excès  de  la 
vanité  üe  M.  Necker»  Il  H’apparteaoit  à 
personne  de  savoir  combien  son  cœur 
ctoit  maîtrisé  par  l’indomptable  manie  des 
triomphes  populaires.  D ailleurs,  le  Ciel 
peut-être  ne  voulut  pas  permettre  que  la 
retraite  d’un  pareil  hypocrite  fût  couverte 
par  de  si  brilians  oehors.  Il  voila  ses  yeux 
et  il  rentra  en  France. 

Qu’on  juge  de  l’excès  de  la  rage  de 
l’AssembFe  Nationale.  Cela  n’est,  je  crois, 
possible  qu’à  ceux  qui  étoient  admis  dans 
ses  comités  secrets.  Ce  fut  là  qu’il  fut  ré- 
solu qu’il  fdlloit  le  forcer  à s’arracher  lui- 
meme  son  masque  : le  mettre  sans  cesse 
aux  prises  avec  ses  vices,  ses  vanités,  ses 
mensonges , ses  promesses  ; les  combattre 
les  unes  par  les  autres;  dévoiler  son  inca- 
pacité totale;  Vuser  enfin,  c’étoit  le  mot, 
pour  pouvoir  réunir  un  jour  sur  sa  tête 
l’opprobre  populaire  à tous  les  genres  d’op- 
probre, et  le  chasser,  environné  de  toutes 
les  sortes  d’ignominie. 

Dès  son  retour,  Tivresse  du  succès 
acheva  de  lui  ravir  encore  *ce  sentiment 
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si  vulgaire , qui  commande  aux  ambitieux 
du  dernier  ordre  , de  jeter  le  voile  trans- 
parent d’une  modestie  factice , sur  l’éclat 
de  leurs  triomphes.®  Avant  d’étre  écrasé 
sous  le  poids  du  mépris  de  l’Europe,  il 
voulut  achever  de  le  mériter  et  le  justi- 
fier. Arrivé  dans  cette  capitale , où  le  sang 
ruis-seloit  encore,  peu  de  jours  après  celui 
où  son  roi,  conduit  prisonnier  par  de  lâ- 
ches soldats  qui,  depuis  qu’ils  existoient , 
n’avoient  eu  de  courage  que  contre  leur 
maître , avoit  été  traîné  à l’hôtel-de-ville  , 
pour  Y voir  le  régné  d’un  Bailli,  d’un 
la  Fajette , et  y recevoir  de  leur  main  la 
cocarde  de  l’infamie,  M.  Necker  vou- 
lut y triompher  aussi  de  la  France  qu’il 
avoit  perdue,  et  de  son  roi  qu’il  avoit 
trahi.  On  le  vit,  traîné  dans  son  ca'rosse. 


(*")  Je  l’appelle  cocarde  de  V Infamie  ^ non- 
seulement  parce  qu’elle  est  le  signe  de  la  révolte 
des  sujets  contre  leur  roi  ■ mais  parce  qu’elle  est 
composée  des  couleurs  qui  forment  la  livrée  de 
M.  le  duc  d’Orléans.  Ce  sont  donc  les  couleurs 
de  ce  lâche , qui  décorent  aujourd’hui  la  tête  d#s 
Français  î. , . * > 
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par  ce  peuple  de  bêtes  féroces,  à ce  même 
hôtel-de-ville  où  son  roi  avoit  été  mis, 
si  Ton  peut  s’exprimer  ainsi , au  pilori , 
revêtu  des  livrées  du  déshonneur  et  de  la 
trahison,  descendre  en  triomphateur  sur 
ces  marches  encore  humides  du  sang  des 
F oulon,  des  Berthier^  des  FLesselLes , et  des 
Launai;  s’arrêter  pour  se  montrer  au  peu- 
ple, sur  ce  même  perron  où  l’on  avoit 
tranché  avec  un  coutelas  le  cœur  de  l’in- 
fortuné Berthier,  pour  le  partager  à des 
tigres  à figure  humaine  qui  en  décoroient 
la  cocarde  patriotique.  Admis  enfin  dans 
la  salle  d’assemblée , on  l’eiitendoit  y par- 
ler en  dictateur  romain  ; menacer  le  peu- 
ple de  sa  disgrâce,*  et  ce  qui  peut-être 
fut  le  plus  grand  scandale  de  cette  jour- 
née , on  vit  cette  bouche  du  mensonge 
s’ouvrir  pour  solliciter  des  actes  de  jus- 
tice, et  demander  la  liberté  de  M.  de 
Bezenval.  Ce  triomphe  du  vice , il  ne 
voulut  pas  en  jouir  seul.  Il  voulut  les  faire 
triompher  tous  ensemble  dans  une  même 
journée , et  il  s’entoura  de  sa  femme  et 
de  sa  fille 


Ce  fpt  là  le  dernier  de  ses  forfaits  heu-» 
reux.  Le  moindre  bon  sens^  Tentende- 
ment  du  plus  grossier  des  mortels,  l’aurcit 
garanti  de  l’incroyable  démence  de  ce 
triomphe.  Mais  le  ciel  Tavoit  aveuglé.  Il 
vouloit  que  ce  même  triom.phe  rendît  sa 
chûte  plus  accablante. 

Dès  le  lendemain , tous  .les  partis  de 
l’Assemblée  Nationale  se  réunirent  pour 
l’humilier.  On  lui  refusa  par  un  décret,  la 
délivrance  de  M.  de  Bezenval  ; les  uns  , 
pour  perdre  cet  oihcier  général;  les  autres, 
convaincus  de  son  innocence , pour  qu’il 
en  dût  le  témoignage  à des  hommes 
plus  purs.  Cette  grande  humiliation  fut 
le  présagé  de  ce  qui  lui  restoit  à endurer. 
Depuis  ce  momxent  on  n’a  cessé  de  l’en 
abreuver,  qu’autant  qu’il  le  falloir  pour 
laisser  à l’illusion  du  peuple  le  tems  de 
se  dissiper.  Pour  y parvenir,  on  le  laissa 
faire  ; on  se  contenta  de  suivre  ses  plans  : 
bn  le  laissa  proposer  des  emprunts  ; on  se 
contenta  de  les  laisser  se  détruire  dans  ses 
mains  : il  exigea  la  contribution  patrioti- 
que; on  la  lui  accorda  de  confiance,  et 

certes 
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certes , avec  la  confiance  intime  qu’il  se 
perdrait  a jamais:  on  le>Yorça  enfin  à pro- 
duire tous  ses  projets.  Là,  le  néant  des 
moyens  fut  constamment  réuni  à la  pomr 
pe  des  paroles.  Riche  en  images,  plus 
■ riche  en  éloges  personnels,  l’opulence  de 
ses  mensonges  n en  mit  que  mieux  à dé- 
couvert l’indigence  de  ses  vues.  Déses- 
péré , il  voulut  se  rallier  au  parti  royaliste 
cjui  succomboit;  mais  ce  parti  vouloir  au 
moins  mourir  avec  toute  sa  gloire , et  il 
repoussa  cet  homme  , dont  l’approche  l’au- 
roit  souillé.  Furieux  de  ce  refus,  il  se  re- 
jette du  côté  de  leurs  ennemis.  Ils  l’ac- 
cueillirent pour  consommer  sa  perte.  Ils 
exigèrent  la  seance  du  ^ février  ; et  ce 
misérable  leur  vendit  le  reste  d’honneur 
qu  il  avoir  laisse  au  trône  5 il  traîna  le  rot 
a 1 Assemblée. . . Apres  ce  service , les  hos- 
tilités recommencèrent.  L’espoir  de  le  las- 
ser aiguisoir  la  rage  de  ses,  ennemis.  Pen- 
dant ce  tems,  le  peuple  travaillé  par  le 
club  des  Jacobins , s étoit  éloigné  de  lui. 
Il  ne  lui  restoit  plus  que  cette  foule  d’a- 
gioteurs qui  ne  foulent  un  contrôleur 
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néral  sous  leurs  pieds  , que  lorsqu’il  est 
bien  complètement  anéanti.  En  vain  il  eut 
recours  à ses  premiers  moyens.  Il  lâche 
encore  Cerutti  ; U le  fait  suivre  par  Des- 
meuniers  : leurs  languissans’  aboiemens 
étoient  à peine  entendus.  Le  torrent  de 
l’opinion  publique  l’environnoit  de  ses 
flots  menaçans  : il  revient  a des  éloges 
pour  l’Assemblée;  ilia  loue,  il  la  flatte, 
il  sa  désespere,  la  menace,  la  blâme,  et 
ne  cesse  jamais  de  la  tromper. 

Ces  derniers  soupirs  d une  ambition 
déjouée  , ces  tardifs  et  longs  remords  de 
tant  de  crimes  impuissans,  lui  causèrent 
des  maux  physiques  qui  sembloient  mon- 
trer-de  loin  au  coupable  le  terme  du  sup- 
plice dans  l’obscurité  et  le  silence  du  tom- 
beau. Ah!  sans  doute,  il  le  desiroit  alors 

ce  tombeau  si  souvent  représenté  dans  ses 

lugubres  préfaces , mais  c’étoit  à des  tour- 
mensplus  cuisans  qu’il  étoit  réservé, 
falloir  qu’il  vécût  pour  se  survivre  a lui- 
même  ; à l’état  qu’il  a perdu  ; au  roi  qu’il 
^a  détrôné;  à tant  de  forfaits  dont  il  fut 
'l’unique  cause , et  dont  il  est  devenu  la 
victime. 
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L Assemblée  , assurée  de  ropînion  pu- 
blique , alloit  ordonner  sa  retraite.  Il  la 
demande;  on  la  lui  accorde,  en  plaçant 
à ses  côtés  deux  implacables  bourreaux  j 
ses  souvenirs  et  ses  remords.  Errant  dans 
cette  même  ville  , où  naguère  il  avoit 
triomphé;  fugitif  dans  ce  vaste  empire, 
dont  il  fut  si  long-temps  le  maître  ; insulté 
par  ce  peuple  qu’il  avoit  trompé  ; menacé, 
arrêté  par  ces  mêmes  hommes  que  peut- 
être  jadis  il  avoit  soudoyés , il  est  préci- 
pité dans  sa  retraite;  et  pour  combler  ses 
tourmens , il  y est  connu. 

Tel  fut  le  caractère  appuyé  sur  les  faits, 
de  cet  homme , cause  première,  premier 
mobile  de  la  destruction  de  la  monarchie 
et  de  la  religion.  Il  falloir  le  faire  connoî- 
tre  , pour  faire  concevoir  ce  qui  me  reste 
a dire.  Le  bouleversement  de  la  monar- 
chie n est  pas  mon  objet  principal  ; c’est 
de  la  ruine  de  la  religion  catholique  que 
je  dois  m occuper  ; et  reprenant  une  dis- 
cussion trop  long-tems  interrompue,  je 
dis  que  l’Assemblée  Nationale,  exécutant 
1 œuvre  projetée  parles  philosophes , veut 
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-'aétruire  la  religion  catholique  en  France,* 

, qu’une  partie  de  l’Assemblée,  et  la  plus 
nombreuse,  veut  qu’il  n’y  ait  en  France 
aucune  espece  de  religion  ; qu’upe  autre 
partie  veut  y faire  régner  la  religion  cal- 
viniste. Voilà  ce  que  je  dois  démontrer, 
en  dénonçant  par  quels  moyens  on  veut 
parvenir  à ce  but,  etle  caractefe  des  prin- 
cipaux chefs  qui  gouvernant  le  parti  do- 
minateur de  l’Assemblée,  se  sont  places  a 

k tête  de  l’entreprise. 

3’ai  déjà  prouvé  jusques  à l’évidence  , 
et  par  des  faits . d’autant  plus  incontesta- 
bles, que  chacun  peut  les  vérifier  en  les 
cherchant  dans  les  écrits  où  ils  furent  de- 
. posés , le  projet  né  avec  ce  siecle , de  dé- 
truire l’empire  de  la  religion  catholique 
dans  toute  l’Europe.  Mais  les  ennemis  de 
cette  religion  avoient  employé  en  France 
un  moyen  de  détruire,  que  j ose ^ 
local,  tt  qui , mettant  ses  propres  ministres 
aux  prises  les  uns  contre  les  autres , lais- 
soit  aux  philosophes  le  plaisir  si  doux 
à leur  coeur  , de  voir  les  ministres  de  Dieu 
- vivant  aider  eux-mêmes  à renverser  ses 
autels. 
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Il  n*exîste  pas,  il  na  jamais  existé, 
même  en  ne  le  considérant  que  sous  les 
rapports  de  la  politique  humaine,  un  gou- 
vernement à-la-fois  plus  grand,  plus  sim- 
ple, plus  majestueux  et  plus  fort,  que  le 
gouvernement  de  l 'Eglise  catholique , apos^ 
tolique  et  romaine.  En  s’appliquant  à le  con- 
noître  tel  qu’il  fut  établi  par  Jésus-Christ 
et  ses  apôtres,  maintenu  par  les  disciples, 
fortifié  par  les  conciles,  sans  cesse  exercé 
par  l’Eglise  universelle,  sous  l’immédiate 
autorité  du  vicaire  de  Jésus-Chrit;  en 
s’appliquant,  dis-je,  à en  saisir  les  premiers 
principes  émanés  de  Dieu  même,  et  les 
conséquences  de  ccs  principes,  toujours 
nécessairement  et  infailliblement  déduites 
de  ces  principes  eux-mêmes,  l’esprit  hu- 
main reste  frappé  d’un  sentiment  d’éton- 
nement et  d’admiration  qui,  j’ose  l’assur- 
^er , sufïiroit  .à  tout  homme  vrai  avec  luîr- 
même , pour  lui  montrer  l’éternelle  vérité 
dans  le  gouvernement  spirituel  de  l’Eglise. 
Il  verroit  cette  religion  céleste  , naissant 
dans  la  pauvreté  mais  établissant  déjà 
l’emploi  qu’elle  devoit  faire  un  jour  de  ses 
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richesses  ; s’élevant  au  milieu  de  Tindi-* 
gence,  parce  qu’il  étoit  de  son  essence 
divine  de  s’établir  par  ses  seules  forces, 
et  d’éloigner  de  son  berceau  tout  moyen 
de  puissance  humaine,  jeter  cependant 
dès  sa  naissance,  les  fondemens  de  sa 
toute-puissance , et  se  préparer  à son  uni- 
versalité , quand  elle  n’étoit  encore  écou- 
tée que  par  les  seuls  apôtres.  En  fixant 
uniquement  notre  attention  sur  son  gou- 
vernement , nous  appercevons  avec  éton- 
nement , son  divin  fondateur  établissant 
son  Eglise  sur  des  loix  émanées  de  son 
éternelle  sagesse  , et  leur  en  imprimant 
le  sceau  en  les  rendant  propres  à tous  les 
tems  , à tous  les.  siècles , à tous  les  peu- 
ples , à tous  les  pays  ; on  se  convaincra 
que  cette  universalité  de  ses  loix  s’allie 
avec  l’inflexibilité  de  ces  loix  même , de 
telle  manière  que,  hors  au  pouvoir  des 
hommes  qui  ne  peuvent  les  modifier  , 
confiées  à l’Eglise  seule , elles  rendent  l’E-^ 
glise ^catholique  souveraine  et  absolue, 
sans  que  sa  divine  suprématie  nuise  ja- 
mais à l’existence  des  puissances  légitimes 
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de  la  terre;  elles  assurent  à-la-fols  tous  les 
pouvoirs,  en  plaçant  dans  le  Ciel  meme 
les  bases  de  leur  empire  spirituel. 

Avec  quel  respect  religieux,  le  catho- 
lique découvre  dans  les  loix  de  Jésus- 
Christ  , pour  le  gouvernement  de  son 
Eglise,  cette  force  surnaturelle  qui  de- 
voir la  faire  triompher,  et  des  tyrans,  et 
de  Terreur  ; qui  rend  ce  gouvernement 
également  propre  à braver  Timpiété  des 
hommes , les  efforts  des  sectaires , les  dou- 
ceurs de  la  prospérité,  et  Thorreur  des 
supplices  ! Quel  autre  que  Dieu  même  pou- 
voir mêler  aussi  éminemment  dans  Texis- 
tence  du  gouvernement  de  son  Eglise  , 
le  régné  de  la  liberté  et  Tempire  de  la 
soumission  ; Tautorité  toujours  vivante 
d’un  chef  représentant  de  Jésus  - Christ 
lui-même  ; et  la  soumission  de  ce  chef  à 
Tautorité  des  apôtres  et  de  ses  successeurs; 
Tuniversalité  de  l’enseignement  confié  à 
une  légion  de  ministres  de  la  parole  de 
Dieu,  et  l’impossibilité  que  la  plus  lé- 
gère erreur  d’un  seul  ministre  échappe  à 
Tceil  toujours  ouvert  de  TEglise  univer- 
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s^^elîe?  Quel  autre  que  Dieu  pouvoït  rendre 
rimmutabilité  de  ses  loix  et  la  force  de 
■ son  gouvernement  , tellement  assurée, 
qu’elles  triomphassent  , non  - seulement 
des  tyrans  qui  les  attaquèrent  dès  leur 
naissance,  mais  encore  des  vices  de  leurs 
propres  ministres  ; de  telle  maniéré  que 
les  clefs  de  saint  Pierre  confiées  à des 
prévaricateurs , il  fût  impossible  à des 
pontifes  scandaleux  de  flétrir  de  leur 
opprobre  PEglise  qu’ils  gouvernoient  ; 
et  qu’après  leur  mort,  TEglise  alFiigée 
de  leur  existence,  mais  ne  conservant  de 
leurs  excès  que  dés  souvenirs  qui  leur 
étoient  personnels , le.  dépôt  de  ses  loix 
passât  toujours  à leurs  successeurs  dans 
toute  sa  pureté?  Quelle  autre  main  que 
celle  de  l’Eternel,  traça  d’une  maniéré  si 
infaillible  la  ligne  de  démarcation  .qui  sé- 
pare son  Eglise  de  toutes  les  puissances 
terrestres,  qu’aussi-tôt  que  l’on  a voulu 
s’écarter  un  moment  du  sentier  qu’il  a 
frayé  , il  a fallu  se  résoudre  à se  plonger 
dans  tous  les  gouffres  de  l’anarchie  et  de 
l’erreur?  Qui  ne  reconnoît  à ces  traits 
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l'CEUVre  de  la  Divinité  même  ? Aussi  le 

» 

gouvernement  imposé  par  Jésus-Christ 
à l’Eglise  catholique  5 a-t-il  franchi  la 
foule  des  siècles  sans  altérer  sa  pureté. 
Attaquée  dès  sa  naissance , par  les  forces 
réunies  des  maîtres  de  la  terre  , l’Eglise 
maintint  non  - seulement  sa  foi , malgré 
leur  tyrannie , mais  elle  conserva  l’inté- 
grité de  son  gouvernement  ; c’est  que  l’un 
sert  d’appui  à l’autre.  La  foi  assure  le  ca- 
ractère de  son  administration  spirituelle  ; 
et  son  gouvernement  spirituel  conserve 
' sans  tache  le  dépôt  de  la  foi.  Il  survécut 
aux  tyrans;  il  traversa  ensuite  les  siècles 
plus  dangereux  des  prospérités  de  l’Eglise , 
et  il  y résista.  Les  langueurs  de  la  prospé- 
rité avoient  peut-être  réveillé  des  senti- 
mens  d’orgueil  qui  auroient  pu  en  altérer 
la  pureté  ; aussi-tôt  Dieu  permit  l’exis- 
tence de  quelques  hérésiarques , qui  par 
leurs  erreurs  mêmes  forcèrent  l’Eglise, 
pour  en  triompher,  de  se  replier  sur  elle- 
même  , et  de  se  renfermer  dans  le  gouver- 
nement dont  Dieu  lui -même  avoit  posé 
les  limites. 
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Après  les  longues  guerres  de  TEmpIre  , 
après  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin , 
l’Eglise  catholique  se  trouvolt  encore  sou- 
mise aux  mêmes  loix  ; et  ce  qui  est  véri- 
tablement admirable  , elle  ne  retrouvoit 
toute  sa  force  pour  résister  à ses  ennemis,' 
qu’en  se  dégageant  de  tout  ce  que  les 
siècles  avoient  apporté  d’étranger  dans 
son  régime  , et  en  se  circonscrivant  dans 
l’autorité  quelle  a reçue  de  Jésus-Christ. 

Aujourd’hui  de  nouvelles  persécutions 
s’élèvent  en  France  ; mon  objet  est  d’en 
montrer  le  but.  Mais  qu’il  me  soit  permis 
d’ajouter  encore  ce  nouveau  trait  à ce 
tableau.  C’est  encore  aujourd’hui,  par  les 
mêmes  moyens  qui  firent  triompher  l’E- 
glise des  impies  et  des  tyrans , que  l’Eglise 
gallicatie  résiste  aux  protestans  et  aux 
athées  de  l’Assemblée  Nationale.  Ainsi 
tout  est  immuable  en  elle  ; et  sa  foi , et  ses 
principes  ; et  ses  loix , et  ses  mioyens  de 
repousser  ses  ennemis. 

Les  philosophes  , tels  que  Voltaire  et 
. d’Alembert,  l’avoient  bien  devinée  cette 
force  de  résistance  qu’opposeroit  toujours 
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la  sagesse  de  ses  loix  ; et  ne  les  envisageant 
que  sous  des  rapports  humains  , ils  les 
trouvoient  néanmoins  inaccessibles  aux 
attaques  des  hommes.  Ils  pensèrent  qu  elles 
ne  pouvoient  se  détruire  que  par  elles- 
mémes5et  que  cette  invincible  phalange  des 
successeurs  des  apôtres  et  des  successeurs 
des  disciples,  réunie  aux  mêmes  loix  sous 
le  chef  visible  de  l’Eglise , étoit  indestruc- 
tible , tant  étoit  compact  son  ensemble; 
mais  qu’il  falloir , pour  l’anéantir,  tourner 
contre  elle-mêmie  les  mains  de  ceux  qui 
la  forrnoient.  Dans  cette  idée,  et  unique- 
ment pour  cet  objet , il  devint  de  mode 
parmi  les  philosophes  et  tous  les  écrivains 
du  jour  , d’avilir  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles la  dignité  du  premier  ordre  de  l’E- 
glise romaine  ; de  le  souiller  par  toutes 
les  calomnies  imaginables , et  d’élever  en 
même  - tems  la  dignité  des  curés  ; de 
leur  rendre  leur  dépendance  odieuse,  effet 
nécessaire  de  l'avilissement  des  évêques  ; 
de  stimuler  leur  intérêt  personnel , pour 
un  meilleur  traitement  qui  dans  le  fait  leur 
étoit  dû.  Certes,  en  travaillant  à cette  ceu- 
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vre  d’iniquité , ils  se  gardoîent  bien  d’atta* 
quer  ouvertement  les  loix  du  gouverne- 
ment de  l’Eglise»  C’est  que  , pour  les  atta- 
quer^  il  eût  fallu  les  faire  connoitre  ; et  leur 
simple  exposé  auroit  détruit  leurs  projets. 
I*  orts  de  Tigaorance  des  peuples , et  de 
ravilissement  de  toutes  les  classes  de  la 
société , ils  attaquoient  par  des  impiétés 
les  successeurs  des  apôtres  ; et  cela  étoit 
bien  adapté  à la  classe  la  plus  élevée,  qui 
devenôit  chaque  jour  un  repaire  de  gens 
sans  talens  comme  sans  mœurs,  qui  desi- 
roient  la  destruction  de  la  religion,comme 
le  club  des  Jacobins  a désiré  l’anéantis- 
sement des  tribunaux.  Les  éloges  des 
curés  fiattoient  les  peuples  , qui  ne  con- 
noissoient  la  religion  que  par  leur  organe; 
ces  mêmes  éloges  armoient  les  curés  con- 
tre les  premiers  ministres  de  l’Eglise , sans 
leur  laisser  appercevoir  la  chaîne  qui  pla- 
çoit  cependant  la  sûreté  de  leur  existence, 
la  légitimité  de  leur  ministère  , et  leur 
gloire  , dans  la  puissance  et  l’existence  du 
gouvernement  de  l’Eglise , dont  les  évê- 
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qiies  étoîent  le  corps  éminent,  les  conser- 
vateurs et  les  chefs. 

Le  projet  d’exciter  des  révoltes  dans 
rEglise,  pour  la  détruire  par  elle-même, 
parut  avoir  un  entier  succès  , et  Voltaire 
mourant  s’en  applaudissoit.  En  effet,  l’au- 
torité des  évêques  étoit  devenue  l’objet 
d’une  lutte  perpétuelle.  Les  curés  soumis 
à l’Eglise,  et  contens  de  cette  soumission 
apparente , se  laissoient  entraîner  aux.  sé- 
ductions de  tout  genre , dont  iis  étoient 
environnés,  pour  les  éloigner  du  corps 
épiscopal.  Cette  guerre  sourde,  niais  lan- 
gue , mais  continuelle , avoir  cependant 
besoin  d’une  main  habile  ,•  pour  en  faire 
éclore  un  fanatisme  d’indépendance  qui 
accélérât  la  ruine  de  la  religion  catholique, 
en  détruisant  son  gouvernement;  et  aus- 
si-tôt le  protestant  Necker  parut.  Il 
saisit  habilement  cette  œuvre,  au  point 
où  l’avoient  mise  les  philosophes;  et  réu- 
nissant tous  ces  poisons  qui  soulèvent  les 
âmes  contre  la  soumission,  il  les  fit  fer- 
menter avec  une  telle  véhémence , quje 
dès  les  assemblées  bailliageres , il  fut  per- 


( IIO  ) 

mis  à tout  hoiritne  sensé  de  croire  la  reli- 
gion catholique  anéantie  en  France. 

M.  Necker  connoissôit  les  dispositions 
des  curés.  Au-lieu  de  suivre  les  formes  an- 
tiques des  convocations  nationales , il  les 
appella  tous  individuellement  à l’élection 
des  députés.  En  même  - tems  il  ht  répan- 
dre de  toutes  parts , que  l’augmentation 
des  congrues  dépendoit  uniquement  du 
choix  que  feroient  les  curés  ; que  si  les 
évêques  dominoient  dans  les  Etats  - Géné- 
raux, ils  seroient  réduits  à l’indigence  : et 
le  traître  leur  cachoit  que  depuis  vingt  ans 
on  travailloit  à améliorer  leur  sort;  qu’on 
l’avoit  amélioré,  qu’on  lui  avoit  offert  de 
l’améliorer  avant  la  tenue  des  Etats- Géné- 
raux, et  qu’il  l’avoit  refusé. 

. On  sait  d’après  cela,  ce  qui  se  passa 
dans  tous  les  bailliages.  Les  évêques  y 
furent  insultés , bafoués , traités  avec  in- 
dignité. On  redoutoit  leur  éloquence  : 
pour  s’en  garantir , on  ht  dans  chaque 
bailliage  ce  qui  se  fait  aujourd’hui  dans 
l’Assemblée  Nationale.  On  imposoit  si- 
lence à tout  homme  qui  n’étoit  pas  curé  ^ 
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par  des  clameurs  affreuses  ; on  réclamoit 
les  opinions , sans  permettre  jamais  les 
discussions  5 et  il  est  aisé  d’imaginer  quels 
en  étoient  les  résultats. 

Ainsi  dans  plusieurs  bailliages , tout  ce 
que’ la  nature  entière  avoit  de  plus  vil,  les 
opprobres  de  l’Eglise,  qui  depuis  long- 
tems  déshonoroient  ses  autels,  furent- ils 
élus  pour  défendre  ses  droits  aux  Etats- 
Généraux.  Et  qu’on  ne  croie  pas  que  les 
électeurs  voulussent  envoyer  des  apostats 
pour  détruire  l’Eglise  catholique.  Non  , 
sans  doute  ; mais  ces  infortunés , aveuglés 
par  les  promesses  de  ces  misérables , les 
envoyoient  pour  obtenir  par  leur  moyen 
une  meilleure  congrue.  C’est  ainsi  qu’un 
abbé  Grégoire , qu’un  Dillon  , curé  du 
vieux  Pouzanges  , qu’un  Thibaut , qu’un 
la  Salcette,  qu’un  Massieu , qu’un  Taley- 
rand  l’apostat , furent  élus  pour  aller  dans 
une  Assemblée  Nationale , soutenir  les 
droits  de  l’Eglise  catholique , et  préserver 
son  autorité  des  atteintes  de  la  puissance 
civile....  Oui,  grand  Dieu!  voilà  ceux 
qu’on  envoya  pour  défendre  tes  loix  , 
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A peine  réunis  à Versailles  j M.  Nec- 
ker  fit  éprouver  toute  son  influence  dans 
la  chambre  du.  clergé  spécialement  ; et  il 
fut  aisé  de  se  convaincre,  le  jour  même 
de  l’ouverture  solemnelle  des  Etats-Géné- 
raux,  combien  on  chercheroit  à allümer 
la  haine  du  second  ordre  du  clergé  contre 
les  évêques.  Le  clergé , assis  à la  droite  du 
trône,  avoir,  sans  songer  même  que  cela 
pût  exister  autrement , placé  ses  cardi- 
naux , archevêques  et  évêques , sur  les 
sieges  qui  formoient- la  première  ligne  de 
ses  députés.  Avant  que  le  roi  entrât  dans 
la  salle  , les  députés  des  communes , dé- 
voués à M.  Necker,  avoient  déjà  cherché 
à faire  intervertir  cet  ordre.  Ils  faisoient 
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circuler  dans  la  salle  même  de  petits  billets 
où  ils  faisoient  observer  que , de  même 
qu’il  n’existoit  aucune  prééminence  dans 
la  noblesse  et  les  communes , de  même 
n’en  devoit'-ii  exister  aucune  dans  le  cler- 
gé ; qu’il  falloir , avant  l’arrivée  du  ^roi , 
réclamer  contre  cette  disposition , et  for- 
cer les  évêques  à laisser  placer  les  curés 
en  première  ligne  j en  les  forçant  de  se 

placer 
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placer  eux-mêmes  survies  bancs  destinés 
aux  curés.  Ces  essais  furent  vains.  Les 
curés  les  repoussèrent , et  le  roi  vint  se 
placer  sur  son  trône  sans  que  cette  ten- 
tative eût  produit  d autre  effet  que  de 
légers  murmures  dans  les  communes.  Mais 
ce  qui  fut  très-remarquable  dans  cette 
journée,  c est  que  les  plaintes  les  plus  vé- 
hémentes sur  cet  ordre  de  choses  , étoient 
débitées  dans  le  vestibule  même  de  la 
sade,  dans  le  lieu  où  le  héraut  d’armes  ap- 
pelait les  députés  pour  les  admettre  dans 
1 Assemblée,  par  M.Ribaud  de  St. -Etienne, 
protestant,  ministre  protestant,  serviteur 
zélé  dé  M.  et  Mad.  Necker  , dont  le 
zele  pour  relever  la  dignité  des  curés  par 
1 avilissement  de  celle  des  évêques  dut 
paroitre , tout  au  moins  , une  chose  fort 
singulière. 

Mais  ce  qui  ne  le  fut  pas  moins , et  ce 
que  je  me  reprocherois  amèrement  d’a- 
Voir  tû  , car  ce  crime  prouve  autant  la 
perversite  des  protestans  , que  l’irifamie 
de  leurs  moyens,  c’est  qu’assurés  de  la 
division  qui  existoitdans  plusieurs  dioce- 
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ses  5 entre  le  premier  et  le  second  ordre 
de  l’Eglise  ^ ils  crurent  utile  de  la  fomenter  ; 
et  pour  y parvenir  avec  plus  d’avantage  ^ 
de  se  revêtir  du  nom  même  des  curés  de 
divers  diocèses.  Ce  fut  dans  ces  vues  , 
qu’ils  composèrent  plusieurs  lettres. por- 
tant la  signature  générale  des  curés  du 
diocese  de  Quimper  ^ de  Vienne , àAuch , 
de  Limoges^  etc.  Ces  lettres  exhortoient  les 
curés  d’un  diocese  éloigné  du  lieu  d’où 
elles  sembloient  partir  , à secouer  la  ty- 
rannie des  évêques , à leur  faire  sentir  la 
puissance  résultante  de  l’union  des  curés. 
Elles  leur  demandoient  , ce  s’il  ne  leur 
3D  étoit  pas  insupportable  de  les  vcir  si 
03  richement  dotés  des  biens  de  1 Eglise 
Elles  les  avertissoient  que  le  tems  étoit 
enfin  venu  où  il  falloir  se  délivrer  a la 
fois  de  leur  tyrannie  et  de  leur  opulence  , 
et  accroître  leur  salaire  de  leurs  dépouil- 
lés. Ces  lettres  étoient  envoyées  de  Nîmes 
à des  clubs  protestans  , ou  à des  indivi- 
dus protestans , dans  le  lieu  où  elles  dé- 
voient être  timbrées.  Là  , elles  étoient 
mises  à la  poste  , et  parvenoient  à leur 
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.destination,  précisément  quand  les  bail-' 
liages  étoient  assemblés.  On  ny  doutoit 
pas  un  moment  de  leur  authenticité.  Elles 
y étoient  lues,  applaudies,  commentées, 
et  y excitoient  la  plus  violente  fermenta- 
tion. Plusieurs  de  ces  lettres  existent,  si 
bien  écrites  à Nîmes,  que  l’on  peut  prou- 
ver quel  est  celui , quel  est  le  protestant 
qui  a prêté  sa  main  pour  les  copier;  et  on 
défie  le  prudent  M.Rabaud  de  St.-Étienne 
ministre  protestant  de  Nîmes,  de  nier  ce 
lait.  Ces  lettres  seront  produites  ; non  pas 
a une  assemblée  d’hérétiques  et  d’athées 
qui  les  supprimeroit  , en  faisant  égor-er 
ceux  qui  les  lui  présenteroient , mais  bien 

lorsque  la  justice  et  la  vérité  redescendront 
sur  la  terre. 

Maintenant  que  nous  arrivons  au  mo- 
ment où  tous  les  moyens  de  violence  et 
de  tyrannie  vont  se  réunir,  pour  accom.- 
phrl  anéantissement  de  fc  religion  catho- 
lique en  France,  il  est  important  de  jeter 
un  coup-d’œil  général  sur  les  sectes  diver- 
ses qui  se  trouvoient  renfermées  dans  lé 
sein  des  Etats- Généraux,  au  moment  où 
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ils  s assemblèrent  ; et  de  prouver  quel  mo- 
tif les  a toutes  réunies,  pour  attaquer  et 
détruire  la  religion  catholique. 

Les -Etats-Généraux  ctoient  divisés  ,en 
quatre  partis.  Celui  des  catholiques  réso- 
lus à soutenir  la  religion  de  leurs  peres  ; 
mais  si  confians , si  éloignés  de  tout  pro- 
jet dlntrigue  , si  parfaitement  endormis 
dans  une  mortelle  sécurité  , qu’ils  n ima- 
glnoieat  même  pas  la  possibilité  qu’une 
Assemblée  Nationale  osât  attaquer  la  re- 
ligion dominante.  Ils  étoient  bien  unis,  de 
principes  entre  eux  ; mais  ils'se  plon- 
geoient  avec  un  aveuglement  incroya- 
ble , dans  la  profonde  confiance  qu’ins- 
piroit  la  justice  d’une  cause  si  révérée  ; 
et  c’étoit  avec  un  éloignement  bien  mar- 
que qu’ils  écoutoient  les  avis  des  gens 
éclairés , qui  prévoyoient  où  les  menerok 
cette  inconcevable  torpeur. 

Leurs  adversaires  étoient  divisés  en 
trois  sectes  ; la  première  et  la  plus  nom  - 
breuse  , étoit  celle  des  athées , disciples  des 
philosophes  et  leurs  exécuteurs  testamen- 
taires* Ceux-là  vouloient  l avilissement  de 
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toutes  les  religions  , et  par  conséquent  la 
multiplicité  des  cultes.  Mais  , la  religion 
catholique  , qui  ne  pactise  avec  aucune  er- 
reur 5 leur  étoit  odieuse  : ^ussi-tôt  qu'il 
étoit  question  de  cette  religion  dans  les 
comités  5 le  délire  de  la  rage  semblolt  ani- 
mer ses  adversaires.  La  détruire  de  fond 
en  comble  par  un  décret  ^ étoit  une  en- 
treprise au-dessus  de  toutes  les  forces 
humaines  ; car  le  peuple  la  défendoit,  et 
;>il  fauroit  défendue  d'une  maniéré  bien 
terrible  ^ si  on  eût  voulu  la  lui  ravir  vio- 
lemment. Mais  ne  pouvant  la  lui  arracher, 
on  espéra  la  flétrir  dans  ses  mains  , sans 
même  qu’il  s'apperçût  des  coups  qu’on  lui 
portoit.  On  crut  pouvoir  , par  une  marche 
savante  et  soutenue  , l’avilir  , la  rendre  in- 
différente 5 et  éteindre  la  foi  dans  tous  les 
coeurs  , en  mêlant  tellement  toutes  les 
croyances,  en  multipliant  tellement  tous 
les  cultes  , que  l’ignorance  ne  sût  plus  à 
quel  signe  reconnoître  la  vérité.  Sur-tout^ 
il  importoit  de  s’imposer  la  loi  de^ne  ja- 
mais l’attaquer  par  des  blasphèmes,  mais 
de  la  rendre  un  objet  de  mépris  avant  de 
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la  détruire  ; et  d’imiter  la  politique  de 
Tibere  , qui  avant  de  condamner  à !a  mort 
les  plus  innocentes  victimes  , les  faisoit 
déshonorer]5arses  bourreaux.  Vitiatœ priîis 
à carnife  ^ dehinc  strangulatæ  (^). 

A la  tête  de  ce  parti , s’étoient  placés 
ces  hommes  qui  n’avoient  à attendre  du 
régné  des  loix  que  des  supplices  , et  de 
l’existence  de  Dieu  que  des  vengeances. 
Au  milieu  de  la  plus  épouvantable  cor- 
ruption , dans  lafange  impure  de  tous  les 
crimes  , s’étoit  élevé  , pour  déchirer  un 
jour  sa  patrie  , un  comte  de  Mirabeau  , 
peut-être  excusable  dans  son  athéisme  ; 
car  son  existence  doit  sembler  à ses  yeux 
même  accuser  la  Providence. 

A ce  même  parti  , se  joignirent  dans 
chaque  ordre  ces  ^elanti  de  la  liberté , 
qui  5 sans  moyens,  sans  talens,  sans  au- 
cune connoissance , crioient  à la  liberté, 
parce  que  le  parti  le  plus  puissant  de  l’As- 
semblée parloit  de  la  liberté  ; et  qui  se 
ssroient  pressés  de  se  faire  enchuner  sous 

{^)  Suetone  , Vie  de  Tibçre y chap.  41, 
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Louis  XI  ou  sous  Louis  XIV.  Cette  foule 
de  muets  prolétaires^  qui  font  aujourd’hui, 
par  assis  et  levé  ^ le  destin  de  la  France;  qui 
par  leur  complaisante  présence , et  leurs 
officieux  mouvemens,  composent  la  force 
physique  du  parti  athéiste,  sont  bien  la 
plus  ignorante  espece  d’hommes,  la  plus 
stupide  et  la  plus  féroce  qui  ait  jamais 
existé  dans  les  tems  anciens  ou  moder- 
nes. Les  ^chefs  des  factieux  soudoyoient 
le  plus  grand  nombre  de  ces  machines  à 
décrets. 

Dès  que  les  ordres  eurent  été  forcés 
de  se  réunir  , cette  populace  de  députés 
de  tous  les  rangs  , qui  avoient  besoin  de 
plusieurs  chefs,  pour  leur  dire  au  moins 
quand  il  fallolt  se  lever,  s’asseoir,  hurler, 
applaudir , etc.  se  partagea  en  différentes 
troupes,  sous  les  ordres  d’un  Duport 
des  Lameth,  C)  d’un  Taleyrand  l’apos- 


(*)  Des  Lamcîli  ! . . Ces  noms,  qui  en  1787 
rappelloient  Tidée  de  la  souplesse  des  courtisans 
et  de  leur  servitude,  sont  devenus  en  1789  ^ 
ceux  des  deux  démocrates  les  plus  effrénés  de 
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tat  5 d'un  Péthîon  , d'un  Target,  d'uîî 
Menou  : et  comme  il,  est  difficile  de  s’ar- 
rêter dans  le  chemin  de  l’ignominie  ^ 
M.  de  ^ Robertspierre  aussi  devint  chef  de 
parti. 

A cette  phalange  se  réunirent  deux 
sectes  , dont  l’admission  favorisoit  le  pro- 
jet d’anéantir  la  religion  catholique  en 
France.  Mais  ces  deux  sectes  se  divisoient 


1, 

l’Assemblée  Nationale.  Avec  un  courage  vérîta- 

O 

blement  héroïque , dès  qu’il  s’agit  d’outrager  le  - 
roi  j d’insulter  la  reine  , ces  deux  champions  se 
précipitent  à la  tribune  ; et  ce  n’est  pas  encore 
sans  quelque  surprise , que  les  courtisans  recon- 
noissent  dans  ces  tribuns , les  mêmes  esclaves 
insatiables  et  quêteurs,  qui,  sous  le  despotisme, 
étonnoient  les  esclaves  eux-mêmes.  Voici  néan- 
moins une  anecdote  qui  prouve  à quel  degré  d’é- 
lévation on  se  trouve  placé  , quand  on  agit  dans 
le  sens  de  la  révolution. 

M.  Charles  de  Lameth  , avant  que  la  reine 
l’eut  marié , n’avoit  pour  patrimoine  que  le  désir 
d’acquérir , et  le  courage  de  demander.  La  reine 
daigna  lui  accorder,  quand  il  alla  en  Amérique  , 
une  pension  sur  sa  cassette.  îi  fut  blessé,  La  reine 
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et  se  divisent  encore  aujourd’hui  du  parti 
principal;  en  ce  que,  sur  les  ruines  de  la 
religion  catholique,  elles  veulent  élever 
leur  croyance  particulière  ; au-lieu  que  le 
premier  parti  ne  veut  que  détruire  la  re- 
ligion , sans  la  remplacer  par  d’autre  culte 
que  celui  de  la  philosophie,  c’est-à-dire, 
par  l’athéisme, 

La  première  de  ces  sectes,  formidable 


l’apprend.  Aussi- tôt  elle  écrit  à M.  deRocham- 
beau , general  de  Tarmée  Française  : » qu^elle  a 
» été  instruite  du  malheur  arrivé  à M.  Charles 
» de  Lameth  ; qu"il  n"est  pas  riche  ; qu’elle  le 
» prie  de  prendre  le  plus  grand  soin  de  lui,  et 
» de  lui  avancer  tout  l’argent  qui  lui  sera  néces- 
» saire;  quil  en  sera  remboursé  sur  sa  cassette  ». 

M.  de  Rochambeau  lui-même  a raconté  le  fait  ; 
et  quoiqu’il  soit  assurément  fort  zélé  pour  le 
maintien  de  la  constitution,  il  ne  le  niera  pas  ; 
car  il  1 a raconte  au  sallon  du  boulev^ard , devant 
plusieurs  témoins.  Qu’on  rapproche  maintenant 
ce  fait,  et  les  discours,  si  tant  est  que  quelqu’un 
s en  souvienne  , de  MM.  de  Lameth  à l’Assemblée 
Nâtionale. . . Peuple , voilà  les  amis  que  vous  ven- 
giez par  le  pillage  de  l’hôtel  de  Castries  | , 


dans  le  royautne  par  las  décris  de  sa 
puissance,  par  les  profonv^s  souvenirs  des 
malheurs  qihelle  a causés,  par  ses  lessen- 
tiraens,  par  sa  constance  à suivre  ses  pro- 
jets, par  sa  haine  implacable  contre  l xi.- 
glise  catholique , étoit  la  secte  protestante 
calviniste.  Elle  est  d autant  plus  reûouta- 
ble,  qu’à  ses  principes  religieux  elle  unit, 
^];Qrxinie  une  conséquence  necessaire  ce 
ces  mêmes  principes,  la  haine  des  tiones  , 
l’amour  effréné  de  la  licence,  la  voionte 


toujours  impuissante,  mais  toujours  vi- 
vante , de  détruire  les  rois , et  d établir 
son  empire  sur  ces  deux  bases  : Liberté  dans 
le  culte  y sans  hiérarchie  ; liberté  dans  Tordre 
civil  ^ sans  troue  et  sans  roi*  Les  deux  chefs 
de  cette  secte,  dont  la  puissance  au  dehors 
est  incalculable,  sont  dans  1 AssemDlee  Na- 
tionale , M.  Rabaud  de  St.-Etlcnne,  et 
M.  Barnave.  Du  terns  de  la  ligue,  le  cal- 
vinisme eut , sans  doute , des  chels  plus 
honorables  et  plus  dignes  a être  honorés  ; 
mais  dans  la  lie  de  ces  tems  modernes, 
ces  deux  chefs  sont  peut-être  ceux  qui 
peuvent  lui  être  les  plus  utiles.  La  pms 
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profonde  immoralité  , la  plus  implacable 
cruauté  , le  mépris  de  toute  vertu , Tardeur 
de  s’enrichir  , la  volonté  très-déterminée 
de  faire  triompher  leur  secte  et  d’humi- 
lier  5 de  tyranniser  , d’anéantir  la  religion 
catholique  , et  de  lui  rendre  , disent-ils  , 
tous  les  maux  qu’elle  leur  a fait  souffrir  , 
sans  croire  à leur  propre  religion,  un  atta- 
chement de  fureur  à leur  secte  , aiguisé 
par  le  désir  de  la  vengeance  ; car,  comme 
le  dit  Montesquieu  : « C’est  un  principe 
35  que  toute  religion  qui  est  réprimée  , 
35  devient  ^elle-même  réprimante  ; car  si-  . 
35  tôt  que  par  quelque  hasard , elle  peut 
35  sortir  de  l’oppression,  elle  attaque  la  re- 
35  ligion  qui  l’a  réprimée;  non  pas  comme 
35  une  religion  , mais  comme  une  tyran- 
35  nie  5d.  (^)  Telles  sont  les  qualités  com 
33  munes  aux  deux  chefs  de  ce  parti.  Voici 
celles  qui  leur  sont  particulières. 

La  souplesse  dans  les  moyens  ; l’hypo- 
crisie dans  le  maintien  et  les  maniérés  ; 
l’art  de  former  et  de  nourrir  des  Intrigues  , (*) 


(*)  De  V Esprit  des  leix  , liv.  , chap. 
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pair  des  moyens  si  minutieux  qu’ils  échap- 
pent à i’observation  ; la  soif  du  sang,  tou- 
jours voilée  par  des  paroles  emmiellées  ; 
une  infatigable  activité  ; la  longue  habi- 
tude des  plus  basses  flatteries  envers  ceux 
dont  il  a besoin  ; les  dehors  de  cette  pitié 
traîtresse  pour  des  cruautés  que  Ton  a or- 
données , et  que  l’on  a l'air  de  réprouver 
quand  elles  sont  consommées;  l’habitude 
de  ces  caressesde  tigres  qui  semblent  vous 
sourire  au  moment  qu’ils  vont  vous  dé- 
chirer ; voilà  le  portrait  de  M.  Rabaud  de 
Saint-Etienne  , l’ami  de  M.  Necker  , et 
son  agent  dans  le  parti  calviniste. 

' Pour  M.  Barnave  , c’est  la  férocité  dans 
toute  son  horreur  ; c’est  Néron  sans  em- 
pire ; c’est  l’ame  de  Néron  toute  estiere  , 
ne  connoîsant  de  bonheur  que  le  pouvoir 
d’être  cruel  avec  impunité  ; c’est  le  cou- 
rage  réuni  à la  scélératesse , et  exerçant 
toutes  ses  forces,  à s’annoncer  pour  un 
monstre  et  à le  prouver  (^). 

[*  ) Le  peuple  , dans  sa  grossière  naïveté, 
croyant  sans  doute  rhonorer  , Ta  nommé  Bar- 
nave le  ti^re^ 


/ 
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• Enfin,  dans  ces  deux  hommes  se  trou- 
ve la  réunion  complote  des  passions,  des 
vices,  de  k cupidité,  de  la  cruauté,  de 
Fastuce  et  de  la  haine  qui  dévoroient  Famé 
de  Jean  Calvin.  Ce  que  j’avance,  je  le 
prouve. 

Il  existe  deux  lettres  originales  de  Jean 
Calvin:  qu’on  les  lise;  qu’on  en  pese  bien 
toutes  les  paroles  ; et  qu’on  juge  si  l’esprit 
de  cette  secte  s’est  éteint  ; s’il  s’est  atiédi 
dans  le  cœur  de  MM.  Rabaud  et  Bar- 
nave. 

■ Copie  de  deux  lettres  de  Calvin , dont 
les  originaux  sont  dans  les  archives  de 
M.  le  marquis  du  Poët,  à Montelimar. 

LETTRE  PREMIERE.  (^) 

ji  IVion seigneur  le  marquis  du  Poët  y général 
de  la  religion  , en  Dauphiné, 

Monseigneur, 

ce  Qui  pourrolt  à l’encontre  vous  ré- (*) 

(*)  Il  seroit  inutile  que  le  comité  des  recher- 
sHes,  ou  le  club  des  Jacohins.  fissent  brûler  le5 
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sister?  L’Eternel  vous  protégé;  les  peu- 
33  pies  vous  aiment  ; les  grands  vous  crai- 
33  gnent , les  régions  les  plus  éloignées  se 
33  sentent  de  vos  prouesses.  Le  Ciel  vous 
33  a suscité  pour  rétablir  dans  vos  con- 
33  trées  son  Eglise.  Il  ne  reste  à vous^ 
33  qu’à  recueillir  la  couronne  de  gloire 
3>  que  vous  desirez.  Au  reste  , monsei- 
33  gneur,  vous  avez  su  apparemment  les 
33  progrès  de  la  religion  en  nos  pays. 
>3  L’Evangile  est  prêché  en  nos  vallées 
33  comme  en  nos  villes.  Les  peuples  ac- 
33  courent  de  toutes  parts,  pour  recevoir 
33  le  joug  dans  les  missions  : grand  fruit: 
33  maintes  richesses  : et  si  les  papistes  dis-^ 
33  putent  la  vérité  de  notre  religion , ils  ne 


archivées  de  M.  du  Poet  à Montelimar.  La  copie 
de  ces  lettres  a été  prise  en  1771,  pour  la  com- 
muniquer à M.  de  Voltaire,  qui  desira,  voulant 
en  faire  usage  , qu’elle  fut  authentiquée  par  un 
homme  public.  Il  y ajouta , après  les  avoir  lues , 
quelques  vers  sur  Calvin  , écrits  de  sa  main  sur 
cette  même  copie.  Et  c’est  cette  copie  qui  sert 
aujourd’hui  à la  publication  de  ces  lettres. 
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pourront  lui  disputer  la  richesse.  VoiR 
33  seul  travaillez  Sans  relâche  et  sans  in- 
35  térêt;  ne  négligez  nullement  l’agrandis- 
33  sement  de  vos  moyens  : viendra  un 
33  tems  où  vous  seul  n’aurez  rien  acquis. 
33  En  les  nouveaux  changemens  ^ il  faut 
33  que  chacun  songe  à ses  intérêts  ; moi 
33  seul  ai  négligé  les  miens  , dont  j’ai 
33  grande  repentance.  Ainsi , ceux  à qui 
33  j’ai  occasionné  d’en  acquérir,  prendront 
33  souci  de  la  mienne  vieillesse  qui  est 
33  sans  suite.  Vous  au  contraire  , mon- 
33  seigneur  , qui  laissez  vaillante  lignée  , 
33  bien  disposée  à soutenir  le  petit  trou*- 
35  peau  , ne  les  laissez  sans  moyens  grands 
33  et  puissans  , sans  lesquels  bonne  vo- 
33  lonté  seroit  inutile.  La  reine  de  Na- 
33  varre  a bien  affermi  notre  religion  en 
33  Béarn  ; les  papistes  en  ont  été  chassés 
33  entièrement.  En  Languedoc  , ont  été 
33  tenues  maintes  assemblées  sur  notre 
33  croyance.  Avec  le  tems,  par-tout  se- 
33  ront  ouïes  les  louanges  de  i’Eternel.  Je 
33  prie  le  Créateur  de  vous  conserver  pour 
33  vos  services,et  à moi  fournir  occasion 


t 
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35~de  vous  marquer  combien  j’afTectionne 
33  la  qualité  de  , monseigneur,  votre  très- 
33  humble  et  affectionné  serviteur  33. 

Signée  J.  C A L V I N. 

A Geneve , le  8 mai  i J47. 

SECONDE  LETTRE. 

A Monseigneur  du  Foct^grand-chambelland 
de  Navarre  ^ et  gouverneur  de  la  ville  de 
Nlontelïmar  et  de  Cresu 
ON  SEIGNEUR, 

ce  Q ’ U A V E Z jugé  du  colloque  de 
33  Poissy  ? Y avons  conduit  sûrement 
33  notre  affaire.  L’évêque  de  Valence  , C^) 


Quoique  d’après  les  aveux  de  Burnet  , au- 
teur anglais  , partisan  de  cet  évêque  de  .Valence  , 
ledit  évêque  sut  une  concubine  publique- 
ment , qu’il  en  eut  des  enfans  , et  qu’il 
EUT  ensuite  apostasie  , il  ne  se  nommoit 
pas-  Taleyrand  ; il  s’appellcit  Montluc.  C’étoit 
le  Taleyrand  du  seizième  siecle.  Tous  nos  evê- 
ques  apostats  de  1791  , eurent  en  1561  leurs  pré- 
curseurs. O det  de  CKatiilon , cardinal  , fut  celuj 

23  aussi 
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M aussi  bien  que  les  autres , ont  signé 
3>  notre  profession  de  foi.  Que  le  roi  fasse 
« des  processions  tant  qu’il  voudra;  il  ne 
» pourra  arréterles  progrès  de  notre  foi. 
» Les  harangues  en  public  ne  feront  au- 
35  tre fruit qu  émouvoirles peuples,  déjà 
35  bien  portés  à soulèvement.  Les  braves 
« seigneurs  de  Montbrun  et  de  Beau- 

3>  montquittentleursopinions.  Vousn’é- 

« pargnez  ni  courses,  ni  soucis.  Travail- 
33  lez  ; vous  et  les  vôtres  trouveront  tout. 
33  Un  jour,  honneur  gloire  et  richesses. 


de  M.  le  cardinal  de  Erienne;^  Spisame  évéque  de 
Nevers  , celui  de  notre  évêque  d’Orléans  ; et  Ca-. 
raccioli,  évêque  de  Troyes,  qui  se  fit  réordonner 
par  les  ministres  , ressembloit  de  tout  point,  à 
M.  de  Savine,  évêqne  de  Viviers,  dont  le  zele 
pour  la  religion  de  l’Assemblee  Nationale  a été 
tel,  qu’il  s’est  démis  de  son  évêché  pour  être 
réélu  par  le  département.  Mais  ce  qni  est  conso- 
lant, c est  qu  en  i56i  , Brantôme  compte  neuf 
évêques  apostats  , et  que  nous  n’en  connoissons 
encore  que  quatre  en  1791. 

Voyez  partie  II,  liv,  1,  pag.  128  — 

3 12.  Et  Brantôme^  tom.  VII. 
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» seront  la  récompense  detantde  peines. 

» Sur-tout  ne  faites  faute  de  défaire  le 
« pays  de  ces  zélés  faquins,  qui  exhortent 
» les  peuples  par  leurs  discours , à se  roi- 
» dir  contre  nous , noircissent  notre  con- 
« duite,  et  veulent  faire  passer  pour  re- 
« verie  notre  croyance.  Pareils  monstres 
« doivent  être  éfouffés  , comme  ai  su 
« faire  en  l’exécution  de  Michel  Servet , 

» Espagnol.  A l’avenir  ne  pensez  pas  que 
» personne  s’avise  de  faire  chose  semhla- 
« ble.  Au  reste , monseigneur,  j’oubhois 
» le  sujet  pourlequel  vous  m’honorez  de 

» votre  écrit,  qui  estde  vous  baiser  hum- 

« blementla  main  ; vous  suppliant  d’a- 
« voir  agréable  qualité  que  prendrai  toute 
» ma  vie,  de  me  dire  de  monseigneur, 
« votre  très-humble , affectionné  servi- 
))  teur. 

Signé , J.  C A li  V I N. 

A Geneve  le  8 septembre  i56i  «. 

Tel  étoit  donc  le  caractère  sangui- 
naire , avide,  ambitieux,  du  chef  des  cal- 
vinistes ! Qu’on  juge  maintenant , par  les 
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discours  de  MM.  Barnave  et  Ptabaud  , 
et  par  la  conduite  desprotestans  en  Lan- 
guedoc , si  1 esprit  de  Calvin  ne  vit  pas 
tout  entier  dans  sa  secte. 

Quelques  protestans,  épars  dans  l’As- 
semblée, se  rallièrent  à MM.  Barnave  et 
Rabaud.  Leuriniluenceestimmensedans 
le  parti  philosophique , qui  sent  toute  l’u- 
tilité de  leurs  moyens  dans  les  provinces , 
et  qui  ne  peut  douter  de  leur  volonté  d’a» 
néantir  la  religion  catholique , de  leur 
aversion  pour  la  monarchie,  de  leur  pen- 
chant à renverser  le  trône  ; penchant  que 
de  vaines  tentatives  pendant  deux  siè- 
cles , ont  irrité  et  non  éteint.  Et  puis , s’il 
faut  encore  une  religion  dans  l’état,  les 

philosophes  préferenthautementlasecte 

calviniste  , comme  pouvant  devenir  aisé-  • 
ment  une  religionnationale  ; commeplus 
maniable  J et  se  prêtant  a tous  les  princi- 
pes , à toutes  les  fureurs  de  la  démocratie  ; 
n attachant  pas  d ailleurs  très-fortement 
lespeuples  par  son  culte , et  laissant  un  tel 
vague  dans  les  idées , une  telle  incohé- 
rence dans  la  doctrine , que  les  innova- 

I q 
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tiens  y sont  toujours  faciles,  et  n’éprou- 
vent jamais  de  résistance  effrayante. 

Il  étoit  naturel  que  ces  deux  partis  se 
réunissent;  même  but,  mêmes  moyens: 
il  en  faut  moins  pour  s’accorder.  Mais  ^ 
sans  doute , ce  qui  doit  étonner , c’est  de 
voir  se  rapprocher  de  ce  parti , la  secte 
janséniste.  Elle  avoit  aussi  ses  chefs  dans 
r Assemblée.  Sa  réunion  fut  tardive  ; 
mais  aujourd'hui  elfe  est  peut-être  la 
plus  zélée,  la  plus  ardente,  et  pour  le 
moment,  elle  sera  encore  la  plus  utile 
aux  desseins  des  factieux. 

Les  jansénistes  ont  plusieurs  points  de 
contact  qui  les  unissent  aux  protestans  ; 
mais  ils  s’ en  éloignent  par  leur  constance 
à soutenir  leur  aversion  pour  eux.  En  les 
imitant, ils  les  anathématisent;  voilà  peu  t^ 
être  leur  plus  grande  distance.  Ainsi  que 
les  protestans , ils  abhorrent  l’autorité  du 
chef  de  l'Eglise;  ils  détestent  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  et  la  puissance  des 
évêques  ; ils  pensent  que  le  sacrement  de 
l’ordre,  donnant  à celui  qui  le  reçoit , la 
plénitude  de  la  puissance  sacerdotale , il 
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în’a  besoin  d’aucune  autre  mission , d’au- 
cune autre  institution  canonique , pour 
exercer  par-  tout  et  en  tous  lieux  , tons 
les  divers  pouvoirs  du  sacerdoce,  ex- 
cepté celui  de  l’ordre. 

Par  ce  seul  exposé,  on  apperçoit  ce 
quiles  rend  maintenant  si  nécessaires  aux 
factieux;  d’autant  que,  n’étant  pas  aussi 
violemment  séparés  des  catlioliques  que 
les  protestans  ; conservant  lesmémes  vé^ 
temens  que  les  prêtres  catholiques  , ils 
n’ont  pas  autant  effarouché  la  piété  des 
peuples.  Ce  sont  des  transfuges  d’autant 
plus  dangereux,  qu’ils  ont  conservé  l’u- 
niforme deleurs ennemis.  Ainsique  chez 
les  protestans,  leur  désespérante  doctrine 
est  étayée  de  ce  prétexte  banal , qui  de- 
puis Jean  Hus , fut  celui  de  Luther  , de 
Calvin,  de  Zuingle  etdeMélanchton,  que 
cc  leurs  innovations  dans  le  dogme  et  le 
o:>  culte,  n’avoientpour  objet  que  derame- 
:»ner  l’Eglise  à sapureté  primitive  >?.  On 
voit  combien  cette  doctrine  convenoit 
au  parti  philosophique  ; à ce  parti  que  la 
terreur  du  peuple  a forcé,  en  détrui- 

liij 
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sant  la  religion,  catholique , à conserver 
encore  ses  formes  extérieures, età  remplir 
les  églises  de  ces  mêmes  prêtres  jansé- 
nistes, qui  conservant  le  vêtement  sacer- 
dotal , présentent  au  peuple  l’existence 
d un  cultequeîeiirs  erreursontanéanti('^) 

Ce  parti , tombé  dans  l’oubli , sembloit 

(^)  Pour  punir  la  preuve  de  fait  à l’assertion, 
qu’on  se  rappelle  quel  est  le  premier  corps  ec- 
clésiastique qui  a été  au  - devant  des  décrets  de 
1 Assemblée;  celui  quia  le  premier  prêté  le  ser- 
ment ? C’est  le  corps  des  oratoriens;  et  cet  ordre 
fut,  comme  cliacun  le  sait,  le  berceau  et  le  re- 
paire de  plus  furieux  jansénistes. 

Quels  sont  les  infâmes  qui  out  consenti  à oc- 
cuper les  premières  cures,  sur  le  refus  des  prê- 
tres catholiques  d’àpostasier  leur  religion  ? Ce 
sont  les  prêtres  jansénistes,  ce  sont  les  prêtres 
oratoriens.  La  cure  de  S.  Suipice  à Paris,  l’une 
des  plus  importantes  de  cette  capitale,  a été 
donnée  par  les  électeurs  de  Paris , au  nombre 
desquels  se  trouve  le  comédien  Larive^  à M.  Poi- 
ret , adjoint  du  général  de  l’Oratoire , qui  n’y 
trouvant  aucun  des  cinquante  vicaires  qui  ser- 
voient  cette  église  sous  son  véritable  curé , les 
a fait  suppléerbet  remplacer  par  des  oratoriens. 
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ne  devoir  plus  exister.  Cependant  MM. 
Freteau  et  Camus  étoient  ses  coriphées 
à l’Assemblée  Nationale,  et  on  voit  au- 
jourd’hui avec  quelle  rage  ils  soutiennent  > 
ses  opinions.  Assurément  l’un  et  l’autre 
ont  fait  à l’Assemblée  le  plus  grand  des 
sacrifices  qu’un  mortel  puisse  faire,  celui 
de  leur  réputation.  Jusques  à cejour , elle 
étoit  intacte.  On  oublioit  leur  croyance 
religieuse , pour  ne  vanter  que  leur  pro- 
bité. M.  Camus,  entr’ autres,  salarié  par 
le  clergé , jouissoit  à la  fois  de  ses  bien- 
faits et  de  son  estime.  Il  a fallu  toute  la 
férocité  de  son  emportement,  toute  l’im- 
pudeur de  son  apostasie , pour  lui  ravir 
son  honneur.  Homme  malheureux  !..  tu 
sentiras  un  jour,  que  ni  la  place  de  garde 
des  crimes  écrits  de  l’Assemblée  Natio- 
nale , ni  le  traitement  de  deux  mille  écus  , 
ni  les  applaudissemens  des  galeries , ne 
valent  le  témoignage  d’une  conscience 
droite , et  que  les  éloges  des  hommes  ver- 
tueux ne  peuvent étreeompensés  parles 
applaudissemens  des  scélérats.  Celui-là  a 
fait  des  sacrifices , et  il  n’en  sera  pas  dé- 

liv 
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fîoniîïîagc,  Lgs  transports  de  sa  ra^6  an- 
noncent bien  plus  ses  remords  que  son 
zele  ; et  il  n’est  pas  possible  que,  sur  le 
déclin  d’une  vie  long- temps  honorée, 
on  souille  volontairement  ses  derniers 
jours , sans  le  plus  mortel  désespoir^. 

Quant  à M.  Fréteau , s’il  est  quel- 
qu  un  dans  1 Assemblée,  plus  cafard, plus 
dénué  de  taîens  en  tout  genre,  plus  vil 
sous  tous  les  rapports , qu’on  le  nomme... 

Tels  étoient  dans  l’Assemblée , les  di- 
vers partis  qui  avoient  juré  la  destruc- 
tion de  la  religion  catholique.  Tous 
étoientréunis  au  même  oeuvre  ; mais  tous 
étoientmuspar  des  motifs  différons.  Les 
philosophes  vouloient  détruire  jusques 
à l’existence  de  Dieu  : les  calvinistes 
vouloient  renverser  la  religion  catho- 
lique, pour  établir  la  leur  : et  les  jansé- 
nistes les  aidoient  également  tous  deux, 
bercés  du  faux  espoir  qu’en  détruisant 
la  suprématie  spirituelle  du  pontife  ro- 
main , ils  rameneroient  l’Eglise  à cette 
libe  rté  de  culte  qui , depuis  cent  ans , 
étoit  l’objet  de  leurs  vœux. 
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C’est  au  milieu  de  ces  ennemis , que 
le  clergé,  composé  ainsi  que  lavoit 
voulu  M.  Necker,  vint  siéger  dans  les 
Etats- Généraux. 

D’après  les  précautions  deM.  Necker 
pour  diviser  cet  ordre , je  crois  qu’il  eût 
été  impossible  au  plus  habile  des  rois , 
d’empécher  qu’il  ne  donnât  âla  chrétien- 
té le  cruel  spectacle  de  la  plus  scanda- 
leuse discorde.  Qu’on  juge  de  ce  qui  ad- 
vint , quand  M.  Necker  s’appliqua  de 
tout  son  pouvoir  à attiser  les  feux  de  la 
haine,  et  à nourrir  de  tous  ses  moyens 
l’opposition  des  curés  contre  le  corps 
épiscopal.  Les  curés  composoient  plus 
des  deux  tiers  de  l’ordre  du  clerge;le  reste 
étoit  formé  parles  évéques,  au  nombre 
de  près  de  cinquante , de  chanoines  et 
d’abbés  commandataires  ou  réguliers. 
On  doit  une  justice  éclatante  à la  ma- 
jorité des  curés  de  l’Assemblée  Nationa- 
le. Leur  attachement  àla  religion  catho- 
lique n"est  pas  douteux , et  ils  font  prou- 
vé. Mais  dans  leur  étonnante  simplicité, 
ils  pouvoient  être  égarés-,  et  ils  l’ont  été. 


t 


( ) 

lîs  pouvoient  devenir,  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis , les  moyens  les  plus  actifs 
d’anéantir  lareligion  ; et  leur  illusion  pou- 
voit  être  siprôlongée , que  lorsqu’ils  s’ap- 
percevroient  que  c’étoient  les  autels 
qu’on  vouloit  renverser,  ils  fussent  im- 
puissans  à résister  aux  progrès  des  maux 
dont  ils  auroient  été  les  premiers  mobi- 
les. Leur  retour  devoit  être  l’éclatante 
justibcation  de  leur  bonne-foi,  sans  être 
utile  à l’Eglise,  enfin  ils  ont  prouvé,  et 
ils  pr  cuveront,  qu’ils  savent  mourir 
pour  leur  religion,  mais  qu’ls  n’ont  pas 
su  la  défendre. 

Ces  fatales  dispositions  ne  pouvoient 
être  ignorées,  ni  de  M.  Necker,  ni  des 
çbefs  des  pîiilosophes  et  des  protestans , 
qui  maitrisoient  les  communes.  Aussi 
s aiderentfils  respectivem.ent,  pour  leur 
donner  toute  l’énergie  convenable  à 
leurs  projets.  Avant  d’asseoir  un  plan  de 
destmclion  de  la  religion.catholique, 
qui  fût  un  dans  toutes  ses  parties , il  fal- 
loir détruire  l’ancienne  constitution  du 
royaume  ; car  n’étoit-il  pas  évident  qu’en 
laissant  au  clergé  la  faculté  constitution- 
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nelle  à! empêcher  ^ aussi-tôt  que  la  suite 
du  projet  auroit  développé  clairement 
la  volonté  de  détruire  la  religion  catho- 
lique, aussi-tôt  les  curés  abandonnant 
avec  horreur  le  parti  qui  les  égaroit,  se 
seroient  réunis  aux  évéques  pour  défen- 
dre le  dépôt  sacré  de  la  foi  et  les  loix  de 
l’Eglise?  Le  premier  pas  étoit  donc  d’a- 
néantir le  clergé,  de  mêler  tous  les  or- 
dres, afin  que,  confondant  toutes  les 
résistances,  les  décrets  devinssent  l’ex- 
pression de  la  volonté  des  communes; 
c’est-à-dire , celle  des  chefs  qui  les  gou- 
vernoieiit.  Dês-lors  il  fut  convenu  de  ne 
parler  de  la  religion  qu’avec  respect, 
pour  ne  pas  réveiller  les  craintes  des  cu- 
rés ; et  de  lui  enlever  sa  prépondérance 
sa  défense  naturelle,  pour  pouvoir  en- 
suite la  détruire , malgré  ses  défenseurs* 
Pour  parvenir  à ce  grand  œuvre  ^ on  sé- 
duisit les  curés  par  leurs  vertus  même , en 
leur  persuadant  que  le  honheur  du  peu- 
ple étoit  attaché  à l’anéantissement  des 
pouvoirs  intermédiaires.  En  vain  la  no- 
blesse sacrifloitses  privilèges  ; en  vain  le 
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clergé  se  dépouilloit  de  ses  immunités  ; 
on  n’en  commandoit  pas  moins  la  réu- 
nion des  ordres  ; car  ce  n’étoit  pas  le  sa- 
cridce  des  privilèges  du  clergé  que  l’on 
vouloir,  mais  bien  le  privilège  de  le  dé- 
truire un  jour  sans  résistance.  La  partie 
éminente  de  l’ordre  du  clergé  accoutu- 
mée aux  affaires  politiques,  apperçuî 
bien-tot  le  but  où  l’on  tendoit.  Mais  on 
1 avoit  rendue  odieuse  aux  curés.  Les 
évéques  se  trouvèrent  bien  tôt  réduits 
aux  plus  cruelles  extrémités.  Toute  leur 
adresse  fut  employée , non  à faire  par- 
ler au  clergé- de  France  le  langage  qui 
lui  convenoit , mais  à retarder  les  déli- 
bérations qui  le  déshonoroient. 

Pendant  ce  temps,  que  disoient  les 
chefs  des  factieux  à la  noblesse?  Ils  lui 
disoient  ce  qu’elle  étoit  la  dupe  du  clergé; 
:>:>  qu’il  falloit  l’abandonner;  qu’il  fal- 
iloit  qu’il  payât  les  pots  cassés  x> 

( c’étoit  leur  noble  expression  ) ; que 
DD  sa  perte  feroit  le  bien  de  tous  ; 
DD  que,  pour  son  intérêt,  il  falloit  réu- 
DD  nir  les  ordres,  pour  opérer  paisi- 
DD  blement  la  ruine  du  clergé  dd.  M.  Ne-» 
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clver  répétoit  la  meme  chose , et  il  la  ré- 
pétoit  sans  cesse  aux  commissaires  con- 
ciliateurs , que  la  noblesse  avoit  nom- 
més pour  concilier  des  choses  inconci- 
liables : l’honneur  et  la  trahison,  l’injus- 
tice et  la  probité  , la  religion  des  ser- 
mens  et  le  parjure. 

Lanoblesseplus  unie , opposoit  encore 
de  la  résistance  ; maisle  clergé  n’encppo- 
soit  plus  aucune.  Il  pouvoit  encore  déli- 
bérer à part,  se  retirer  dans  sa  chambre , 
s’appeller  un  ordre  ; déjà  il  n’existoit 
plus  ; il  différoit  seulement  sa  perte. 

Pour  accoutumer  les  peuples  au  mépris 
du  clergé  , l’on  affectoit , en  élevant  les 
curés , de  couvrir  d’opprobre  les  évo- 
ques. Les  sanglans  outrages  qu’ils  es- 
suy oient  chaque  jour  dans  la  chambre 
du  clergé , de  la  part  d’un  Dillon , curé 
du  VieuX'Pouzange  ; (^)  d’un  Expilly, 

{■^)  Le  même  qui,  le  5 octobre  au  soir , exhor- 
toit  publiquement  à la  barre  de  l’Assemblée  Na- 
tionale , les  assassins  cpii  remplissoient  la  salle , 
k égorger  la  reine  ; le  même  qui  disoit  : cesi: 

cet£e  gueuse  qui  cause  i;ous  nos  raauxy  Deux  té- 

ï' 
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aujourd  liui  anti-évecrue  de  Quimper  ; 
d’un  Massieu  , anti-évéque  de  Beauvais  ; 
d un  Marolle , anti-evéque  de  Soissons  ; 
d’un  Grégoire  J patriarche  des  Juifs  , et 
anli-évéque  de  Blois,  étoient racontés , 
commentés.  Le  peuple,  déjà  furieux  com 
tre  les  évéques , méloit  au  sentiment  de 
sa  haine , l’habitude  du  mépris  et  de  l’op- 
probre. Néanmoins  aucun  de  ces  livres 
obscènes  contre  le' clergé,  aucune  de  ces 
abominables  gravures  qu’on  a fait  affi- 
cher depuis , dans  Paris  et  dans  toutes  les 
villes  du  royaume,  pour  l’instruction  de 
ceux  qui  ne  pouvoient  lire  les  libelles  , 
ne  parurent,  jusqu’à  la  réunion  des  or- 
dres. On  craigiioit  de  révolter  les  curés, 
et  de  les  effaroucher  sur  les  suites  de 
leurs  démarches. 

moins  déposent  de  'visii  de  ce  fait;  ainsi  la  preuve 
est  complété  Voyez  les  dépositions  de  M.  l’abbé 
de  Beaumont , deux  cent  soixante-huitieme  té- 
moin; celle  de  M.  l’abbé  delà  Gardiole,  deux 
cent  quatre-vingtieme  témoin,  dans  la  procédure 
du  6 octobre. . ..  Voilà  quels  étoient  les  chefs 
des  dissidens  et  les  amis  de  M.  Necker  dans 
l’ordre  du  clergé. 
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A ces  nioyens  de  corruption,  vinrent 
enfin  se  mêler  les  moyens  de  violence. 
Quand  on  eut  assez  éprouvé  le  peuple, 
pour  se  persuader  de  la  force  de  son  dé- 
lire , on  essaya  d’accélérer  par  la- terreur 
l’œuvre  de  l’impiété.  Alors  , la  cour  des 
Etats  se  remplit  de  bandits  qui  outra- 
geoient  journellement  les  députés  du 
clergé  fideles  à leur  conscience  , non- 
seulement  par  des  menaces,  mais  par 
des  coups;  et  pour  comble  d’horreur , 
on  appercut  dans  ces  jours  de  scandale, 
des  prêtres  eux-méme's , un  abbé  d’Ab.... 

' entr’autres  , placés  aux  fenêtres  de  la 
chambre  du  clergé , désigner  à la  po- 
pulace ceux  qui  résistoient  à l’impul- 
sion générale,  et  les  leur  montrer  pour 
les  faire  assaillir. 

Bientôt  arriva  la  lapidation  de  M.  l’.ar- 
chevéque  de  Paris.  Il  fut  choisi  pour  être 
le  premier  martyr  de  la  religion  et  des 
loix  de  sa  patrie.  On  voulut  prouver  à 
quels  attentats  on  oseroit  se  porter  ; puis- 
qu’ on  pouvoir  assassiner  impunément  en 
plein  jour,  sous  les  yeux  du  roi,  au  mi- 
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lieu  d’un  peuple  qu’il  avoît  tant  édifié  ^ 
par  les  mains  des  malheureux  qu’il  avoit 
nourris , ce  prélat  qui  vivoit  comme  les 
apôtres;  qui  malgré  ses  immenses  riches- 
ses , ne  paroissoit  riche  que  par  ses  bien^ 
faits,  et  qu’on  voyoit  s’entourer  person- 
nellement de  la  simplicité  des  disciples 
de  Jesus-Christ.  Ses  vertus  le  désignè- 
rent aux  chefs  des  communes , comme 
une  des  premières  victimes  à offrir  à 
l’impiété  ; et  sa  mort  fut  tellement  pré- 
vue, son  martyre  tellement  délibéré  et 
assuré , que  le  juin  à huit  heures  du 
soir,  on  en  parloit  pnbhquement  dans  la 
cour  des  états  , et  on  assuroit  qu’il  se- . 
roit  assassiné  le  lendemain  en  se  ren- 
dant à l’Assemblée.  Le  24  il  couroit  de 
petits  billets  dans  la  salle  des  commu- 
nes , où  l’on  apprenoit  que  l’heure 
de  l’exécution  étoit  changée  , et  cjue 
Af.  r archevéq ue  ne  s eroit  travaillé  qu e 
le  soir,  (^) 


(^)  Le  projet  étoit  tellement  arrangé , combiné, 
<^ue  M.  Qorûller  du  Moustoir , député  du  tiers- 

C’est 
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C’est  ce  qui  ne  manqua  pas  d’arriver. 
Cet  événement  fut  annoncé  dans  toutes 
les  provinces  ; et  il  existe  des  lettres  où 
des  députés  des  communes  qsoient-  dire 
à leurs  commettans , après  avoir  tracé 
l’horrible  détail  de  cette  lapidation  : On 
ce  espere  que  les  réflexions  sérieuses  que 
3)  cette  aventure  lui  fera  faire,  le  déter- 
pD  mineront  à prendre  le  sage  parti  de 
» se  rendre  dans  les  communes  j d’au- 
très  prélats  ont  été  vigoureusement 
houspillés  par  le  peuple,  qui  lésa  for- 
35  cés  de  jurer  qu’ils  obéiroientau  tiers- 

33  état.  Il  faut  bien  que  les  saints  évé- 

• 

35  ques  cedent  à la  force  de  notre  pa- 
triotisme 55.  Ce  fut  ainsi  qu’on  asservit 
l’ordre  du  clergé. 

La  noblesse  opposoit  une  invincible 


état  de  Bretagne , n’a  pu  s’empêcher  d’en  con- 
venir. lia  même  osé  se  vanter  d’avoir  dirigé  per- 
sonnellement cet  assassinat.  Voyez  la  déposition 
de  M.  Taillardat  de  la  Maison^-  Neuve f député 
du  tiers-état  d’ Auvergne.  Déposition  cent  vingt- 
sixierae  de  la  procédure  du  6 octobre. 
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résistance.  On  se  servit,  pour  la  subju- 
guer, de  son  attachement  pour  le  roi.  On 
menaça  les  jours  du  ihonarque'^avec  une 
telle  furie , qu’il  se  crut  obligé  d’exiger 
de  sa  noblesse , poùr  la  conservation  de 
ses  propres  jours,  qu’elle  se  réunit  aux 
communes  le  ay  juin  1789. 

Ce  fut  par  ces  infâmes  moyens , qu’on 
abattit  enfinl’  obstacle  inviriciblequis^op- 
posoit  à l’anéantissement  de  la  monar- 
chie , à la  ruine  du  clergé , et  à la  des- 
truction de  la  religion  catholique. 

Les  chefs  des  communes  dirigèrent , 
concurremment  avec  M.  Necker,  les  at- 
taques contre  le  clergé.  M.  Necker  seul 
dirigea  celles  contre  la  noblesse  , en  ef- 
frayant le  roi  de  dangers  chimériques; 
car  cet  homme  coupable , pour  arriver  à 
sonbutjosoit  accuser  les  communes  d’un 
crime  qui , à cette  époque , leur  eût  fait 
horreur.  Leurs  chefs  eux -memes  n au- 
roient  osé  le  concevoir;  et  feussent-ils 
conçu , la  fidélité  des  communes  pour  la 
personne  du  roi  étoit  telle  encore,  que 
ces  crimes,  s’il  eussent  été  projetés  par 
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les  chefs  qui  les  dirigeoient,  seroient 
restés  dans  leur  conscience.  Le  peuple 
n etoit  pas  assez  avancé  dans  le  sens  de 
la  re<^oliition , pour  qu’il  eût  été  possi- 
ble de  lüi  proposer  le  juin  les  atten- 
tats du  6 octobre. 

Cepeîidant  M.Necker  remplissoit  l’es- 
prit du  roi  de  terreurs  imaginaires.  Ilpîon- 
geoit  dans  toutes  les  angoisses  de  la  peur 
la  famille  royale;  il s’adressoit aux  princi- 
paux députés  de  la  noblesse  , pour 
leur  dire  : cc  qu’ils  seroient  responsables 
de  1 assassinat  du  roi  ; que  c’étoit  à eux 
de  conserver  ses  jours  ; qu’ils  le  pou- 
voient  en  cédant  à la  volonté  des  coin- 
5)  munes  ; que  le  roi  devroit  la  vie  à sa 
:ofidelle  noblesses,  etc.  Après  avoir  ébran- 
lé ainsi  les  plus  ardens  défenseurs  de  la 
monarchie  , qui  sentoient  leur  courage 


( ^ ) Les  preuves  de  ces  faits  sont  écrites  de  la 
main  de  M.  Nccker.  Quand  il  fera  paroître  sa 
justification  a laquelle  il  travaille , elles  lui  seront 
toutes  produites , avec  le  témoignage  individuel 
de  ceux  à qui  il  s’est  adressé. 
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défaillir  à l’aspect  d’un  pareil  danger , 
dont  ils  ne  connoissoient  ni  la  réalité  ni 
rétendue,  par  ces  memes  moyens , il 
força  M.  le  comte  d Artois  à écrire  le 
juin  à la  noblesse , cette  lettre  si  con- 
nue , qui  applanit  aussi-tôt  tous  les  obs- 
tacles ; et  oe  meme  jour  tous  les  or- 
dres allèrent  se  précipiter  et  se  perdre 
dans  la  salle  des  communes. 

Qu’il  fut  mémorable  ce  jour,  et  quel 
fut  le  triomphe  des  factieux , quand  en- 
fin ils  virent  leurs  victimes  livrées  à leur 
discrétion,  sans  espoir  comme  sans  résis- 
tance! . . . Dès  ce  moment , le  plan  qui 
réunissoit  à la  ruine  de  la  monarchie  la 
destruction  de  la  religion , devint  un 
dans  toutes  ses  parties.  L’ensemble  de 
ses  détails  fut  irrévocablement  fixé.  En 
effet,  quel  obstacle  pouvoit  encore  ar- 
rêter? La  monarchie  n’existoit  plus  que 
par  l’ancien  attachement  des  peuples  ; 
la  religion  n’avoit  plus  de  défenseurs 
que  dans  le  respect  du  peuple;  lui  seul 
restoit  donc  à corrompre , pour  le  faire 
descendre  au  niveau  des  dominaîeurs 
de  l’Assemblée  Nationale. 


( i49  ) 

Je  ne  dois  point  entrer  dans  les  détails 
qui  ont  successivement  amené  la  destr  uc- 
tion de  la  monarchie  ; et  me  bornant  uni- 
quement aux  moyens  employés  pour  dé- 
truire la  religion  catholique,  je  dois  dé- 
yelopper  l’ensemble  des  projets  des  do- 
minateurs de  l’Assemblée  Naiionale;  et 
unissant  les  faits  à ce  tableau , prouver 
que  les  impies , les  protestans  et  les  jan- 
sénistes ont  constamment  suivi  la  mar- 
che que  les  philosophes  leur  avoient  tra- 
cée , et  qu’ils  ont  enlin  exécuté  leur  pkii 
dans  toute  son  étendue. 

La  religion  catholique  main  tenoit  son 
existence  en  France  depuis  quatorze 
siècles  , par  le  concours  de  ces  deux 
moyens  : l’excellence  de  sa  doctrine  , 
la  sainteté  et  la  majesté  de  son  culte. 
L^Eglise  catholique  , reçue  par  Clovis 
dans  l’état,  y avoit  apporté  ce  qui  cons- 
titue son  caractère,  ce  qui  re'mpreint/ 
du  sceau  de  la  Divinité , ce  qui  la  place 
au-dessus  des  religions  factices  qui  éga- 
rent les  hommes  ; elle  y avoit  apporté 
son  gouvernement  spirituel  ; les  loix  qui 
forment  l’ensemble  de  sa  hiérarchie , 
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qui  y assurent  exclusivement  le  régné 
de  ïa  vérité,  et  en  éloignent  à jamais 
1 erreur.  Ces  loix  que  l’Eglise  a reçues 
de  Jésus-Christ,  sont  inipliables  ; elles 
ne  sont  susceptibles  ni  de  discussion,  ni 
de  modification.  Mais  ces  loix  indestruc- 
tibles ne  font  jamais  obstacle  à l’exis- 
tence politique  des  états  ; car  la  pre- 
mière des  loix  de  l’Eglise , est  l’obéis- 
sance aux  loix  de  l’empire,  la  soumis- 
sion aux  puissances  légitimes , tant  que 
leurs  loix  n’ayant  pour  objet  que  des  in- 
térêts temporels  , n’attaquent  ni  ses 
dogmes,  ni  son  gouvernement.  Mais 
soumise  à la  volonté  des  puissances  , 
tant  qu’elles  se  circonscrivent  dans  les 
objets  politiques  que  Dieu  leur  a con- 
fiés, elle  exige,  commande,  veut  la  même 
soumission  de  i’ état  lui-même , aussi-tôt 
qu’il  s^agit  du  dogme , deFenseignement, 
et  de  son  gouvernement  spirituel.  Elle 
seule  , en  expliquant  les  livres  sacrés  , 
doit  fixer  les  principes  de  notre  foi  ; elle 
seule  peut,  suivant  les  circonstances^ 
modifier  sa  discipline.  Telles  sont  les 
loix  de  l’Eglise  ; loix  que  le  hasard  n’a 
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point  formées  ; loix  que  les  siècles  n’ont 
point  altérées  loix  qu’elle  a reçues  de 
Jésus-Christ  lui-méme,  et  qu’elle  a éga- 
lement maintenues  dans  les  jours  de  sa 
prospérité , et  sous  le  sceptre  des  tyrans. 
D’après  ces  principes  , l’axiome  des 
philosophes  de  l’Assemblée  Nationale 
n’a  aucun  sens;  ils  ne  cessent  de  nous 
répéter  que  V Eglise  est  dans  Vétat  ^ et 
non  V état  dans  V Eglise, 

Oui , leur  disons-nous  , l’Eglise  est 
dans  l’état,  en  tout  ce  qui  concerne  la  loi 
civile,  la  loi  politique,  la  soumission  due 
aux  puissances  légitimes;  mais  l’état  est 
dans  l’Eglise , en  tout  ce  qui  concerne  la 
foi,  que  l’Eglise  seule  peut  fixer  ; l’état  est  ^ 
dans  l’Eglise  , en  tout  ce  qui  concerne 
l’autorité  spirituelle  de  l’ Eglise  ; l’ état  est 
dans  l’Eglise,  en  vertu  du  pouvoir  qu^elle 
a reçu,  et  qu’elle  a reçu  exclusivement 
de  Jésus-Christ , déformer,  changer , mo- 
difier sa  discipline  et  son  gouvernement 
hiérarchique.  Pour  tous  ces  objets,  l’état 
est  dans  l'Eglise  : ce  qui  veut  dire  que  si 
l’état  enfreignant  les  préceptes  de  l’Egli- 
se, vouioit  décider  de  la  foi , changer  le 
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culte  , toucher  à la  hiérarchie , modifier 
on  gouvernement,  alors  il  n’y  a plus  , 
dans  un  pareil  état,  d’Eglise  catholique; 
mais  une  église  schismatique , hérétique, 
séparée  de  la  communion  de  Jésus- 
Christ  ; et  les  ministres  d’une  pareille 
Eglise , s’ils  avoient  précédemment  été 
les  ministres  de  l’Eglise  catholique,  ne 
seroient  plus  que  des  infâmes  et  des 
apostats  àux  yeux  de  l’Eglise,  que  des 
loix  sacrilèges  auroient  voulu  priver  de 
son  autorité.  Cela,  je  crois,  est  clair, 
précis,  et  prouve  que  s’il  est  vrai  que 
l’Eglise  soit  dans  l’état , pour  des  objets 
d’autorité  temporelle  , il  ne  l’est  pas 
moins  que,  pour  tous  les  objets  spiri- 
tuels, l’état  est  dans  l’Eglise,  quand  il 
veut  professer  la  religion  catholique  et 
la  conserver. 

e 

Voilà  ce  que  savoient  très-bien  les 
ennemisdela  religion  ; mais  ayant  à faire 
à un  peuple  infecté  de  tous  les  vices  des 
âmes  lâches , et  plongé  dans  l’ignorance 
la  plus  profonde , ils  sentirent  qu’un  pa- 
reil peuple  é toit  catholique  par  habitude, 
et  non  par  instruction,  Dès  lors,  le  plan 
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dVittaqu©  devoit  se  combiner  avec  ces 
dispositions  élémentaires  du  peuple. 

Qu’est-ce  qui  garantissoit  dans  le  corps 
de  l’Eglise  gallicane , la  pureté  de  la  doc- 
trine ? La  force  de  la  puissance  religieuse 
et  son  courage  à repousser  les  innova- 
teurs. 

L’indépendance  de  ses  ministres  elle 
seule , malgré  les  vices  et  les  abus  qui 
avoient  affligé  l’Eglise  de  France,  y avoit 
maintenu  le  meme  culte,  le  meme  dogme, 
leméme  gouvernement.  Les  biens  consa- 
crés par  les  fideles  aux  églises,  avoient 
été  spécialement  destinés  au  maintien  de 
la  religion;  et  en  ce  sens,  ils  avoient  été 
directement  à leur  but,€|iii  é toit  d’^assurer 
aux  ministres  des  autels , une  subsistance 
qu^ils  ne  dussent  qu  à l’Eglise.  Ces  biens 
avoient  contr  ibué  à l’établissement  de  la 
religion  etàsonmaintien.  A son  établisse-^ 
ment? Ellepossédoit  des  propriétés  avant 
la  fondation  de  la  monarchie.  Ce  puissaii  t 
moyen  de  soulager  l’indigence,  réuni  au 
zele  d’instruire  les  hommes  de  la  vérité, 
lui  avoit  attaché  les  Gaulois  parles  liens 
de  Festime,  du  respect  etdelareconois- 
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sauce.  Ces  riciiesses  , (jumelle  accrut  de 
tout  ce  que  la  piété  des  fideles  lui  ac- 
cordoit , serv oient  éminemment  au  maim 
tien  de  la  religion , en  attachant  spécia- 
lement ses  ministres  au  service  de  l’E- 
glise, en  ne  les  plaçant  jamais  dans  la 
, nécessite  de  lecevoir  leur  subsistance, 
de  cette  puissance  temporelle , quipou- 
V oit  eirer  sous  tant  de  rapports  en  ma- 
tière de  Foi  , a laquelle  ils  dévoient  une 
obéissance  absolue  pour  les  objets  poli- 
tiques , et  la  plus  invincible  résistance 
pour  les  objets  religieux.  Qu’on  juge  de 
ce  qui'seroit  arrivé  de  l’Eglise  romaine, 
sans  les  bienfaits  des  lideles  qui  assu- 
roient  son  indépendance,  par  ce  qui  lui 
arrive  aujourd’hui.  L’Assemblée  Natio- 
nale, après  avoir  dépouillé  l’Eglise  , a 
voulu  la  forcer  de  devenir  hérétique  ? 
et  sa  résistance  a mis  aussi-tôt  dans  les 
mains ae  ses  oppresseurs,  le  moyen  de 
1 édiiire  les  ministres  du  culte  à ce  choix 
si  dangereux , de  ne  plus  recevoir  au- 
cune  subsistance , ou  de  rendre  pour 
l obtenir , et  leur  Dieu  et  leur  foi.  Ainsi 
le  temporel  des  Eglises  , en  .assurant 
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leur  indépendance  , a maintenu  la  pu- 
reté du  culte  et  l’intégrité  de  la  foi. 

De  nombreux  abus  s’étoient  glissés 
dans  la  distribution  de  ces  biens  ; mais 
c’étoit  la  puissance  temporelle , qui 
seule  étoit  la  cause  de  ces  abus,  et  les 
maintenoit  ; et  c’est  elle  aujourd’hui, 
qui  s armant  de  ses  propres  fautes,  en 
fait  des  crimes  à l’ Eglise.  Il  n'est  nas  un 

c/  X 

seul  des  abus  qui  infectoient  le  clergé , 
qui  ne  fut  une  violation  directe  des  loix 
de  l’Eglise.  Pour  faire  cesser  l’abus,  il 
ne  falloit  que  remettre  la  loi  en  vi- 
gueur ; et  le  moyen  de  la  raviver , 
étoit  d’assembler  un  concile  national. 
Depuis  le  concile  de  Trente  , qui  avoit 
ordonné  les  conciles  nationaux  , qui 
avoit  ordonné  les  Conciles  nationaux, 
qui  donc  en  a empêché  ]a  convoca- 
tion ? C'est  la  puissance  temporveile  ; 
et  c’est  elle  qui  nous  reproche  au- 
jourd’hui 1 existence  des  abus  qu’elle 
a favorisés  , et  qu’elle  n’a  jamais  voulu 
réprimer.  Cela  est-il  concevable? 

L indépendance  des  ministres  de  la  re- 


( ) 

ligîon , est  tellement  nécessaire  au  main- 
tien delà  foi  et  delà  disciplinede  l’Eglise  5 
que  cette  veri'e  n a pas  meme  échappé 
aux  hérésiarques , ni  aux  Juifs,  ni  aux 
inaîîométans , ni  aux  idolâtres  ; enfin  à 
aucun  des  peuples  qui  professoient  une 
religion  où  se  trouvoient  unepartie  dog- 
matique et  une  discipline  intérieure.  (^) 
Gii  a vu  par  les  lettres  de  Calvin  , ei- 
de vant  citées, quel  désir  il  a voit  d’enrichir 
son  Eglise,  Ce  désir  paroît  superflu  dans 
une  secte  qui  reconnoit  pour  premier 


(^>  Les  Egyptiens  sont  le  premier  peuple  de 
I antiquité , que  Thistoire  nous  apprend  avoir  eu 
une  religion  dogmatique  et  un  gouvernement 
sacerdotal.  Aussi  voyons-nous  dans  la  Genese  , 
cliap.’47»  vers.  21,  que  les  temples  avoient  des 
propriétés  que  les  rois  leur  avoient  données;  et 
ce  même  livre  nous  apprend , qu’affligés  par  la 
plus  affreuse  famine  , les  Egyptiens,  forcés  de 
vendre  toutes  leurs  propriétés  pour  se  procurer 
des  grains  , ne  crurent  pas , malgré  cette  liorrible 
calamité  , qu’il  leur  fut  permis . de  touclier  aux 
biens  destinés  au  sacerdoce.  Emit  ig7Jur  Joseph^ 
omnem  terrain  Egypti..\.  (vers.  2.0.')  Absqite 
terra  sacerdotali , quee  libéra  ah  hac  coudi'- 
^iùiie  fuit.  Cbap.  47  > vers,.  26. 


( ^57  ) 

principe  de  sa  foi , la  lib^erté  individuelle 
d’interpréter  les  livres  sacrés  à sa  fan- 
taisie. Mais  Calvin  y qui  avoit  prêché 
cette  doctrine  pour  détruire  la  religion 
catholique,  sentit  bientôt  la  nécessité 
de  rallier  ses  partisans  à une  foi  com- 
mune li  voulut  alors  qu’on  eût  pour 

tous  ses  commandemens , le  respect 
qu’on  avoit  eu  jadis  pour  l’Eglise  de 
Roine  : semîolab'e  en  cela  à l’Assemblée 
Nationale,  qui,  après  avoir-  détruit  la 
monarchie  au  nom  de  la  liberté^  a 
établi  un  despotisme  mille  fois  plus 


(^)  Calvin  et  Capiton , effrayés  de  la  mtiltitud® 
des  sectes  qui  s’étoient  élevées  dans  la  religion 
prétendue  réformée , ne  voyoient  plus  d’-autr® 
moyen  de  ramener-  l’ordre  dans  leur  nouvelle 
Eglise , que  de  redonner  aux  évoques  leur  an:-* 
cienne  puissance.  Cæ/w/2  JSpist.  p.  5o , 5 1 . Edition 
de  Geneve.  <c  Plut  a Dieu  , s’écrie  Melâncbton., 
5)  non  pas  infirmer  la  domination  spirituelle  des 
évêques  , mais  en  rétablir  la  domina^on  j 
5>  car  je  vois  quelle  Eglise  nous  allons  avoir,  sf 
« nous  renversons  la  police  ecclésiastique.  Je 
w vois  que  la  tyrannie  sera  plus  insupportable 
» que  jamais.  MeUncJuo7i , L.  4 , epist.  104. 
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C1110I  (jiie  celui  des  rois  j et  des  moyens 
si  féroces  pour  mainteidr  sa  tyrannie , 
qu  elle  a fait  regretter  les  régnés  de 
Louis  XI  et  de  Xéron. 

Luther,  qui  conservoit  à sa  secte  une 
partie  dogmatique,  et  à son  clergé  une 
sorte  de  hiérarchie,  attacha  à ses  tem- 
ples autant  de  biens  temporels  quil  put 
en  acquérir.  Mahomet  en  fondant  Tilla- 
misme,  et  v.oulant  maintenir  fintéarîté 
de  sa  doctrine,  ne  voulant  pas,  sur- 
tout, qu’il  y fut  retranché  ou  ajouté, 
au  gré  de  ce  despotisme  qu’il  étabîissoit 
sur  la  terre , ordonna  la  réunion  intime' 
des  deux  puissances  sur  la  tête  des  ca- 
lifes ; et  quand  enfin  le  ealifat  s’étei- 
gnit, quand  les  deux  puissances  se  sé- 
parèrent, aussi- tôt  le  corps  de  l’Uléma 
jouit  exclusivement  des  biens  affectés 
aux  mosquées,  afin  d’assurer  lindépen- 
dance  des  ministres  mahométans , con- 
tre les  innovations  des  sultans 

0 


C^)  Les  propriétés  destinées  aux  mosquées 
se  nomment  7/ /J.  Il  n’a  jamais  existé  aucun 

sultan  assez  hardi  pour  s’en  emparer.  Le  grand 


On  sait  comment  Dieu  în  i~méme  as- 
sura l’indépendance  des  Lévites  dans 
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setsneur  ne  se  sert  des  trésors  accumulés  dans  les 
r> 

mosquées , que  dans  les  guerres  que  les  gens  de 
loi,  c]ui  sont  aussi  les  ministres  du  culte,  décla- 
rent être  des  guerres  religieuses.  Lesministres  du 
culte  sont  les  seuls  que  le  grand-seigneur  ne  peut 
faire  mourir;  et  s’il  peut  les  déposer,  il  ne  peut 
jamais  les  priver  des  retraites  attachées  aux  places 
qu’ils  ont  occupées.  Voy.  à ce  sujet,  Ricaut  de 
ï Empire  Ottoman.  Voyez  aussi  un  ouvrage  ma- 
nuscrit de  la  bibiliotlieque  du  roi , intitulé  ; des 
Canons  de  Suîeyman  II , présentés  à Murat  IV 
par  son  grand-visir.  Ce  ministre  dit  à son  maî- 
tre , p.  84 1 en  lui  prouvant  la  nécessité  de  l’ina- 
movibilité du  mufti  et  des  cadilesquers , premiers 
ministres  de  la  loi  et  du  culte , en  se  plaignant 
que  depuis  quinze  ans  on  les  avoit  quelquefois 
déposés  : « la  dignité  de  mufti  n’est  pas  une  place 
3)  où  il  faille  complaire  à votreliautesse,  et  avoir 
3>  des  égards  pour  elle , aux  dépens  de  la  reli- 
5)  gion  et  de  la  vérité  w. 

Les  Persans , sectateurs  d’I^/z,  ont  conservé  la 
division  des  deux  puissances  ; et  les  rois  de  Perse 
n’ayant  jamais  prétendu  au  titre  de  successeurs 
immédiats  des  califes , le  corps  des  ministres  du 
culte  y a acquis  plus  de  puisance  encore,  avec 


/ 


( ) 

l’ancienne  loi  (^).  Ainsi  toute  religion  qui 
a eu  une  partie  dogmatique  et  une  dis-’ 
cipline  ecclésiastique,  conserva  l’une 
et  l’autre,  par  l’indépendance  dessubsis- 
tances  assurées  à ses  ministres. 

Ce  que  les  fausses  religions  avoient 
imité  de  l’Eglise  catholique  pour  le  sou- 
tien de  l’erreur,  la  religion  catholi- 
que l’avoit  fait  pour  le  soutien  de 
la  vérité , et  éloigner  de  ses  minis- 
tres la  dangereuse  tentation  de  sa- 
crifier leur  foi  aux  caprices  de  ceux 
qui  paieroient  leur  salaire  , et  de 


autarxt  de  richesses  au  moins , que  les 'ulémas 
en  Turquie.  Yoyez  le  J^oyageàeChox^n,  Voyez 
la  Pifiladou  plus  moàernedes  mœurs  de  la  Perse , 
par  J.  Emond  Jonhston , qui  sur  ce  fait  sur-tout, 
entre  dans  le  plus  grand  détail.  Depuis  quarante 
ans , les  brigands  ravagent  cet  empire  ; et  le  chef 
de  la  religion,  le  grand  Sedre , et  tous  les  minis- 
tres du  culte  , y jouissent  encore  de  toutes  letii s 
propriétés.  C’est  que  le  régné  des  bandits  en  " 
Perse , fut  moins  cruel , moins  impie  pendant 
quarante  années,  que  celui  des  bandits  de  1 As- 
semblée Nationale  pendant  vingt  mois. 

(^)  Voyez  le  Léviticjue , les  Nombres  etc. 

ceux-ci , 


N 
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ceux-ci , la  coupable  volonté  d^altérer  la 
foi  et  la  vérité  parla  retenue  des  salaires. 

A ces  grands  motifs  , Péglise  catholique 
avoit  dès  sa  naissance  réuni  celui  d’être  à 
la  fois  la  consolation  des  pauvres  et  leur 
appui.  Cette  religion  céleste , qui  menace 
le  riche  et  n^offre  que  des  consolations  à 
l’infortune , avoit,  à l’imitation  de  Jésus- 
Christ,  fait  de  la  distribution  des  aumônes, 
l’une  de  premières  fonctions  du  sacer- 
doce. La  richesse  expioit  son  opulence , 
en  déposant  ses  biens  dans  les  mains  delà 
religion  ^ celle-ci  les  versoit  dans  le  sein 
de  l’indigence.'  Ainsi  sous  les  yeux  de 
Dieu,  et  par  la  médiation  de  ses  ministres, 
s’établissoit  cette  égalité  sans  faste , entre 
l’opulent  qui  secouroit  le  pauvre , et  le 
pauvre  qui  recevoit,  sans  que  ses  regards 
fussent  affligés  par  la  présence  de  ces  hom- 
mes superbes  qui  semblent  trop  souvent 
ne  nourrir  le  malheureux  que  comme 
l’Assemblée  Nationale  nourrit  les  prêtres , 
pour  les  rendre  infâmes  et  les  avilir* 
L’église  catholique  retenant  et  l’esprit 
et  la  loi  de  Jésus-Christ , famenoit  au 
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temple  de  la  pénitence , les  riches  par  des 
menaces  et  les  pauvres  par  l’espérance 
et  la  charité.  Pour  eux  seuls  étoit  réservée 
cette  douceur  religieuse  d’être  nourris 
par  les  ministres  du  Dieu  qu’ils  venoient 
adorer  3 de  vivre  des  dons  portés  sur  ses 
autels.  Dénués  de  tous  les  biens  de  la  terre, 
leur  propriété  étoit  l’évaiigile  et  les  tem- 
ples du  Seigneur. 

L’aumone , cette  partie  première  du 
culte , dont  la  distribution  n’est  pas  un 
droit  des  ministres  des  autels , mais  un 
devoir  , ne  s’exécutoit  que  par  les  don« 
des  fideles  présentés  à l’église.  Ce  sont  les 
dons  destinés  à l’aumone , et  qui  depuis 
les  apôtres  n’ont  été  administrés  que  par 
l’église  , et  par  l’église  seule  ; ce  sont  les 
propriétés  qui  assuroient  l’indépendance 
des  ministres  des  autels , qui  formoientla 
totalité  des  biens  consacrés  à l’église.  Leur 
usage  servoit , comme  on  l’a  vu , à main- 
tenir l’intégrité  de  la  foi  et  de  la  discipline, 
et  à entourer  les  temples  du  Dieu  vivant , 
des  expiations  de  l’opulence  et  des  prières 
du  pauvre. 


( ) 

Pour  détruire  la  religion , il  falloit  donc 
détruire  son  indépendance  ; pour  la  dé- 
truire sans  obstacle  , il  falloit  avilir  ses 
ministres , pour  qu’ils  ne  trouvassent  pas 
dans  le  respect  des  peuples  le  moyen  de 
résister  à l’impiété. 

Après  avoir  privé  l’église  de  son  indé- 
pendanceetl  avoir  salariée,  il  falloit,  pour 
detiuire  la  foi  et  la  religion,  vendre  ces 
salaires  au  prix  de  l’infamie,  et  forcer  les 
ministres  du  culte  à mourir  dans  l’indi- 
gence , ou  à apostasier  leur  foi.  Ainsi , le 
premier  projet  de  l’Assemblée , en  combi- 
nant toutes  les  circonstances , et  calculant 
1 eloignement  meme  du  peuple  pour  un 
changement  subit  de  religion,  ne  pouvoit 
etre  que  de  calomnier  l’église  pour  la  dé- 
pouiller , de  la  dépouiller  pour  l’asservir, 
de  l’asservir  pour  l’avilir  , et  de  l’avilir 
pour  la  détruire. 

Depuis  soixante  ans  , les  philosophes 
travailloient  sans  relâche  à l’accomplisse- 
ment de  la  première  partie  de  ce  plan . Il  ne 
restoit  à l’Assemblée  qu’à  dépouiller  l’é- 
glise pour  l’asservir.  Pour  la  dépouiller,  il 
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falloit  essayer  les  provinces , les  habituer 
au  crime , les  familiariser  avec  Tinfamie 
d’un  sacrilège  si  honteux , sur  - tout  le 
leur  rendre  profitable.  On  voyoit  dans  ce 
moyen  de  faire  approuver  le  crime  par 
le  profit  du  crime  , qu’à  l’avenir  l’espoir 
du  profit  prépareroit  au  désir  et  à l’exécu- 
tion du  crime.  Ainsi , en  salariant  le  clergé  ^ 
par  un  impôt,  on  lais  s oit  au  peuple  l’ap- 
pât touj  ours  renaissant  de  supprimer  l’im- 
pôt en  se  défaisant  du  clergé , et  de  gagner 
les  cent  vingt  millions  destinés  au  culte  , 
en  se  passant  du  culte.  En  mettant  par-là  : 
dans  une  lutte  perpétuelle  la  religion  et 
l’intérêt , on  intervertissoit  l’objet  direct 
de  lareligion.  Elle avoit  été  , penclantdix- 
huit  siècles  la  consolation  du  pauvre  5 elle 
alloit  devenir  son  fléau.  On  se  préparoit 
à pouvoir  dire  un  jour  aux  mâllieureux 
écrasés  d’impôts,  et  ne  recevant  plus  de 
secours  d’une  religion  dépouillée  de  ses 
biens  par  des  brigands  : « Sans  lareligion 
33  catholique  vous  seriez  plus  à l’aise.  Elle 
^3  coûte  si  cher!  Mais  vous  n’avez  pas 
33  voulu  d’autre  culte  > quand  vous  vou- 
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» drez  en  cîianger,  vous  serez  soulagés.  3? 
Ces  infortunés  , vexés  au  nom  de  cette  re- 
ligion qui  avoit  consolé  leurs  peres, ne  la  re- 
connoîtront  plus  sous  cette  forme  cupide , 
et  ils  seront  plus  disposés  à Tabandon- 
ner.  C’est  ainsi  que  l’Assemblée  se  pré- 
paroit  à faire  excuser  le  crime  par  ses 
profits  , et  à'  commettre  de  nouveaux 
crimes  , en  maintenant  l’espoir  de  nou- 
veaux profits. 

a.  * 

Ce  moyen  est  banal  pour  elle;  elle  l’a 
employé  pour  la  royauté  qu’elle  n’a  pas 
osé  détruire  (*)j  elle  l’a  employé  pour 


(*)  Je  Youdrois  qu’on  me  définît  clairement  ce 
qu’est  aujourd’hui  le  roi  de  France.  Je  crois  que 
tout  étranger  répondra  : cc  C’est  un  illustre  captif, 
y>  gardé  par  ses  bourreaux  , et  payé  par  vingt-cinq 
millions  de  revenus , pour  contresigner  les  décrets 
33  de  l’Assemblée.  33  En  effet,  il  n’èst  pas  autre 
chose.  Mais  en  l’isolant  de  la  constitution,  on 
s’est  préparé  tous  les  moyens  de  le  faire  descendre 
un  jour  de  cette  espèce  de  Irène  qu’on  lui  a élevé 
pour  calmer  les  provinces.  Leur  amour  pom*  le 
Roi  5 cette  longue  et  sainte  passion  pour  la  mo- 
narchie 5 qui  pendant  quatorze  siècles  a conservé  le 
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ranéantissement  de  la  religion  catholique 
en  France. 

Ainsi,  ruiner  l’église  et  la  dépouiller 
de  ses  biens , pour  lui  ôter  son  indépen- 
dance 5 rendre  ces  vols  utiles  au  peuple , 
pour  qu’il  s’en  déguisât  l’horreur  3 subve- 
nir aux  frais  du  culte  par  un  impôt , et 
ravir  aux  églises  la  distribution  des  biens 
des  pauvres,  qui  étoient  sa  propriété^  faire 
desirer  au  perq^le  le  changement  de  reli- 
gion , par  l’appât  de  payer  un  impôt  de 


trône  , le  conserve  encore  aujourd’hui.  C’est  la 
crainte  qu'inspirent  les  provinces  , qui  a sauvé  les 
jours  du  roi;  c’est  ce  même  sentiment  qui  les  pré- 
serve encore.  Sans  cette  terreur  salutaire  , il  y a 
long-temps  qu’il  seroit  à St.  Denys  auprès  de  ses 
ayeux.  Ne  pouvant  le  détrôner  , on  l’a  traité  comme 
1 église.  On  l’a  dépouillé  , asservi  ^ avili  : on  a rendu 
sa  non-existence  lucrative  pour  le  peuple  : on  lui 
a donne  un  pouvoir  d’empêcher  qui  n’empêche 
rien  , puisqu’il  est  forcé  de  sanctionner  : on  lui 
a donne  le  pouvoir  exécutif  suprême  ; mais  on  l’a 
complètement  rendu  inhabile  à rien  exécuter  i on 
lui  a conservé  le  nom  de  roi  , la  couronne  et 
le  sceptre  : mais  on  a égorgé  ses  gardes  ; on  l’a 
conduit  en  priîon  | on  l’y  retient  encore  , et  on 


\ 
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inoîns  ; mettre  aux  enchères  la  vérité  et 
le  mensonge,  et  placer  le  gain  du  côté 
de  l’erreur  5 mettre  aux  enchères  le  culte 
calviniste  et  le  culte  catholique  ; rendre 
l’un  peu  dispendieux , et  l’autre  fort  cher  : 
voilà  quel  devoit  être  le  plan  de  l’Assem- 
hlëe  , pour  anéantir  en  France , malgré  le 
peuple , la  religion  catholique  , et  établir  , 
ou  la  nullité  de  religion,  ou  la  religion 
calviniste  qui,  se  prêtant  à toutes  les  in- 
novations , peut  amener  plus  aisément  la 
destruction  de  tous  les  cultes. 


lui  envoie  des  décrets  à signer.  Voilà  ce  qu’est 
le  roi.  Pour  cet  emploi , et  pour  prix  de  tant 
d’humiliations,  on  lui  a donné  vingt-cinq  millions , 
on  lui  en  eût  donné  cent  , pour  pouvoir  dire  un 
jour  au  peuple  : « Vous  voyez  ce  qu’il  fait  ! eh 
3:)  bien!  songez  à ce  qu’il  coûte.  » Cette  réflexion 
etoit  bien  simple.  On  a craint  cependant  que  I0 
peuple  ne  la  fît  pas  5 elle  fut  affichée  peu  de  jours 
apres  le  décret  de  la  liste  civile  , sur  les  murs 
du  Palais-royal.  On  lisoit  en  gros  caractères,  sur 
les  colonnes  de  ce  repaire  du  duc  d’Orléans  : 

VINGT-CINQ  MILLIONS  A GAGNER Cela 

est-il  positif  ? cela  est-il  clair  ? Le  club  des  Jaco- 
bins ne  sait-il  pas  se  mettre  à la  portée  du  peuple?. v.- 

L iv 


( ) 

Voilà  ce  que  Ton  a gagné  en  dépouil- 
lant le  clergé  ; voilà  ce  que  l’on  espere  en 
salariant  le  clergé  : et  comme  pour  éloi- 
gner la  pitié  qui  entoure  les  malheureux  , 
il  n’est  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
rendre  méprisables  ceux  qui  soufB^nt  , 
sur-tout  quand  ce  sont  des  ministres  d’une 
religion  qui  exige  le  courage  des  martyrs  , 
alors  qu’on  ne  peut  plus  défendre  la  vérité 
qu’en  s’immolant  pour  elle , il  falloit , 
après  avoir  avili  l’église  pour  la  dépouil- 
ler , la  couvrir  d’opprobre  dans  ses  mal- 
heurs ^ afin  d’endurcir  les  peuples  sur  son 
infortune. 

Lors  donc  que , ne  recevant  de  salaire 
que  par  les  mains  de  ses  oppresseurs , elle 
seroit  livrée  à la  merci  des  philosophes 
et  des  protestans  qui  l’auroient  détruite , 
il  falloit  attaquer  les  vérités  éternelles  , 
pour  la  défense  desquelles  la  religion 
ordonne  à ses  ministres  de  perdre  la 
vie,  ‘ 

Mais  comme  attaquer  directement  la 
foi , seroit  peut-être  capable  de  dessiller 
les  yeux  du  peuple , il  falloit  attaquer 
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d’abord  le  gouvernement  spirituel , Oj^ui  lui 
sert  à maintenir  la  pureté  de  la  foi.  L’éloi- 
gnement du  principe  qu’on  attaquoit  a 
ses  conséquences  , écliappoit  par  la  aux 
regards  du  peuple  ; mais  apres  avoir  dé- 
truit ce  par  quoi  la  doctrine  est  une, 
ce  par  quoi  elle  se  maintient , ce  par  quoi 
Péglise  catholique  existe  , il  sera  facile  de 
forcer  les  ministres  à diétruire  eux-memes 
leur  église,,  par  le  développement  du 
principe  qu’on  aura  forcé  l’église  salariée 
d’accepter. 

Il  falloit  donc  décréter  une  loi  qui  dé- 
truisît l’église  par  ses  fondemens , mais 
par  des  conséquences  qui  ne  peuvent 
être  aperçues  du  peuple.  Il  falloit  ani- 
mer le  peuple  et  lui  faire  desirer  cette  loi, 
par  tous  les  appâts  possibles  , en  publiant, 
pour  calmer  ses  craintes  , qu’on  respectoit 
la  religion  catholique  5 qu’on  ne  vouloit 
pas  la  détruire  ; qu’on  vouloit  la  renou- 
veler, C’étoit  ainsi  que  parloient  les 
bourreaux  de  Dom  Carlos  , 4 ce  prince 
infortuné,  en  lui  ouvrant  les  veines  ; 
«f  Paix  J paix  I seigneur  , lui  disoient-ils  ; 
s 
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y>  car  tout  ce  qui  se  fait , se  fait  pour  votre 
53  bien.  (^)  » 

Cette  marche  sayante  ssmbloit  présager 
tous  les  succès  , car  ce  dilemme  paroît 
irréfutable  : ce  Ouïes  ministres  de  l’église 
53  adopteront  la  loi  qui  de  loin , mais  très- 
33  directement , renverse  son  gouverne- 
33  ment  spirituel , ou  ils  la  rejetteront. 
33  S’ils  l’adoptent,  pour  les  déshonorer, 
33  nous  développerons  les  conséquences 
33  du  principe  qu’ils  auront  reçu , et  ce 
33  sera  eux  qui  auront  détruit  la  religion^ 
33  s’ils  la  rejettent , le  peuple  en  fureur 
53  les  massacrera.  Si  le  peuple  ne  les 
33  massacre  pas  , nous  leur  refuserons 
33  leur  salaire  j nous  remplirons  les  églises 
33  d’apostats  ^ nous  forcerons  les  pasteurs 
33  légitimes  au  silence.  S’ils  se  taisent  ce - 
33  pendant , ils  seront  déshonorés.  S’ils 
33  parlent , ils  seront  déchirés  par  le  peuple 
33  ou  égorgés  par  nos  bourreaux  (* (**)^). 


(*  ) Cailla  y Cailla , Sennor , que  todo  loque  S€ 
Jiace  y se  hace  por  su  bien* 

(**)  Oseroit  - on  nous  dire  çtie  tfes  n’ont  pas 
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Avilir  l’église  pour  la  dépouiller,  voilà 
ce  (|u’orit  laides  philosophes  de  ce  siecle. 
La  dépouiller  pour  l’asservir  et  la  placer 
entre  l’apostasie  et  l’indigence , en  ren- 
dant sa  destruction  lucrative  au  peuple  , 
par  la  suppression  de  l’impôt  accordé 
pour  le  culte , en  remplacement  des  lhens 
qu’on  lui  a volés  , voilà  ce  qu’il  falloit 
qu’opérât rAssemblée Nationale , remplie 


été  les  vues  des  tyrans  de  la  France  ! Mais  les 
faits  prouvent  mon  assertion.  C’est  sous  leurs 
yeux  que  le  diinanclie  ç janvier  1791  , le  curé  de 
S.  Sulpice  , après  son  prône  , fut  interpelé  par  un 
des  chefs  connus  des  bandits  du  Palais-royal  , de 
prêter  le  serment.  Sur  son  refus  , les  scélérats  qui 
j’étoient  placés  sous  la  chaire  , s’écrièrent  : Le  ser* 
ment , d bas  , d bas , /e  serment  y d la  lanterne, y 
Le  curé  descendant  de  la  chaire  , et  marchant  à 
1 autel  , environné  de  son  clergé  , fut  saisi  aux 
cheveux,  reçut  un  soufflet,  et  rit  un  pistolet  ap- 
puyé sur  sa  tête.  Les  plus  respectables  curés  de 
Paris  ont  été  exposés  aux  mêmes  trailemens  , et 
celui  des  grandes  - Loges  ^n  .Champagne  , a reçu 
la  mort  daiio  sa  chaire.  Après  son  refus  de  prêter 
le  serment , on  lui  tira  un  coup  de  fusil  du  milieu 
de  son  église , 
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d’atliées , de  déistes , de  pliilosoplies  , de 
protestans,  et  aidée  des  jansénistes,  pour 
accomplir  \q  grand  œuvre  (*)  de  la  phi- 
losophie moderne. 

Ce  qu’il  falloit  que  fit  l’Assemhlée 
pour  assurer  le  succès  d’un  pareil  plan  , 
l’a-t-elle  fait  ? Voilà  ce  qui  me  reste  à 
examiner. 

Me  voici  enfin  arrivé  à la  partie  la  plus 
pénible  et  la  plus  dégoûtante  de  mon  ou- 
vrage 5 celle  où  il  faut  rappeller  à la  mé- 
moire des  catholiques  , la  longue  série 
d’une  multitude  de  crimes 5 présenter  les 
progrès  et  les  succès  de  l’impiété  et  du 
brigandage,  sans  avoir,  en  exposant  cet 
horrible  tableau , la  possibilité  de  mon- 
trer de  grands  talens  politiques  dans  les 
destructeurs  de  notre  empire  et  de  notre 
religion.  Forcé  de  convenir  que  l’un  et 
-l’autre  ont  péri  sous  les  attaques  des  plus 
avilis , des  plus  méprisa.bles  des  hommes , 
il  faudra  prouver  que  , même  en  faisant 
le  mal , iis  n’ont  pas  su  le  faire  avec  cette 
profondeur  dans  les  vues , cette  énergie 

(^')  M©t  favori  dn  grotesque  pliilosoplie  Target^ 


( >7^  ) 

dans  les  moyens , qui  commande  au  moins 
l’admiration,  et  excuse  la  soumission. 
Oui,  ma  tâche  doit  être  de  montrer  qu’ils 
n’ont  rien  fait  que  de  honteux  et  par  des 
moyens  infâmes 5 et  que  sur-tout^  en  at- 
taquant la  religion , leur  épaisse  ignorance 
a égalé  leur  impiété  et  leur  haine  pour  la 
religion  de  l’empire. 

Au  milieu  du  plus  beau  royaume  de 
runivers  , existant  avec  gloire  depuis  qua-^ 
torze  siècles  , se  réunirent  tout-à-coup 
cinq  ou  six  cents  pervers  couverts  de 
crimes  et  de  dettes,  dévorés  d’ambition,  ; 
sans  conscience,  sans  religion , sans  pu- 
deur , sans  aucune  sorte  de  courage  , gens 
inconnus  ou  déshonorés  : et  c’est  sous 
leurs  poignards  qu’a  expiré  la  monar- 
chie 5 c’est  par  leur  volonté  que  se  brisent, 
nos  autels  , et  s’anéantit  la  religion  de  nos, 
peres  ! . . . . Grand  Dieu  î quelle  humi-. 
liation  ! . . Le  souvenir  de  nos  malheurs 
est  plus  accablant  que  nos  malheurs  mê- 
mes 5 et  il  nous  sera  plus  douloureux 
d’apprendre  par  quels  moyens  nous  avons 
péri , qu’il  ne  le  fut  sans  doute  d’essiayer 
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nos  premières  infortunes.  Un  jour  Tliis- 
torien , fatigué  de  tant  de  forfaits , con- 
çus et  exécutés  par  les  plus  vils  des  mor- 
tels , et  soufferts  avec  une  patience , une 
stupidité  qui  semblent  placer  les  victimes 
au-dessous  même  de  leurs  bourreaux  , 
dira,  comme  Tacite  en  racontant  les  cri- 
mes impunis  de  Néron  et  l’abrutissement 
des  Romains  : ce  Si  j’avois  à rappeler  à 
>3  la  postérité,  la  mémoire  d’une  foule 
33  de  citoyens  mourans  pour  leur  patrie 
>3  en  la  défendant  contre  ses  ennemis  , 
33  enepre  craindrois-je  que  runiforrnité 
33  de  leur  mort  ne  fatiguât  mes  lecteurs. 
33  Mais  sous  nos  tyrans,  la  servile  pa- 
33  tience  du  peuple  romain  et  ses  mal- 
33  heurs  multipliés  aocaldent  l’esprit  et 
33  étouffent  la  pitié.  On  ne  peut,  en  les 
33  traçant,  exiger  d’autre  sentiment  de 
33  ceux  qui  nous  lisent,  que  de  ne  pas 
33  haïr  des  hommes  qui  périssoient  avec 
33  tant  de  lâcheté  33  ( ^ 

Neanmoins,  il  faut  en  convenir  , le 

( * ) Tacit.  16. 
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ciel  nous  rëservok , dans  ce  gouffre  de 
miseres  où  sa  colere  nous  plonge  , la  con- 
solation fjiie  reçut  ce  même  Tacite  , ce 
courageux  , cet  immortel  ennemi  des  ty- 
rans. Comme  dans  ses  histoires  il  annonce 
qu’au  milieu  de  tant  de  forfaits , on  trou- 
vera aussi  des  traits  de  la  plus  étonnante 
vertu^  ainsi  dans  la  nôtre  brilleront  ces 
hommes  si  grands  au  milieu  de  la  corrup- 
tion publique , par  leur  constance  et  leur 
courage , qui  seuls  exposés  à ces  bêtes 
féroces  qui  rugissent  dans  l’Assemblée 
Nationale , osent  les  forcer  à entendre  la 
vente , et  rendent  présente  pour  ces  per- 
vers, la  justice  tardive  de  la  postérité  : 
tel  sera  un  abbé  Maury pas  sol- 
licité l’estime , qui  l’a  conquise  5 qui  n’a 
pas  payé  des  applaudissemens , qui  les  a 
commandes  5 qui  n’eut  que  lui  seul  pour 
defense,  et  qui  fît  trembler  ces  monstres, 
entoures  qu’ils  étoient  de  leurs  satellites  ; 
qui  enfin  força  le  peuple  même  à dire  de 
lui  ce  que  Lucain  dit  de  César  : Meruit- 
que  timeri , nîhil  timens.  Ainsi  sera  rap- 
pelé, comme  le  dernier  des  chevalier^ 


( 17^  ) 

françols , cetliomme  si  pur  qu  ilécliappa  à 
la  calomnie,  tant  le  calomnier  eût  été 
s’outra.f^er  soi-même  : cet  liomine  qui  ne  dé- 

C?  ^ 

sespéra  jamais  de  la  chose  publique , et  qui 
voulut  au  moins  périr  avec  elle  5 que  Ton 
-n’osa  essayer  de  corrompre  par  aucun 
moyen,  quoiqu’il  fût  pauvre , efqu’il  cou- 
rût la  carrière  des  honneurs  : ce  brave  , ce 
loyal  Cazalès  sera  pour  nos  neveux  ce  que 
futce  E-Oinain  que  Victor- Aurélius  nous  a 
fait  connoître  , en  disant  : îUe  est  Fabri- 
cius  y qui  difficilihs  ah  lionestaîe  , quant 
sol  à cursu  SILO  averti potest. 

Au  milieu  de  l’opprobre  public,  le  ciel 
nous  a laissé  de  pareils  hommes  pour 
nous  prouver  que  le  courage,  l’honneur 
et  la  vertu  habit  oient  encore  sur  la  terre. 

Ah  î pourrions-nous  légitimement  nous 
plaindre?  Au  milieu  de  nô s malheurs,  nous 
est  resté  pour  notre  consolation  et  pour 
exemple , le  corps  entier  des  premiers  mi- 
nistres de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Le  flam- 
beau de  la  religion  éteint  sur  la  terre,  brûle 
encore  dans  le  sancituaire^  lefeusacien  est 

nas  éteint  : l’état  doit  donc  renaître  . . . 

^ Il 
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Il  faut  quitter  ces  grands  motifs  de  con- 
solation et  d’espoir  5 la  suite  de  nos  mal- 
heurs nous  y ramènera  5 mais  ce  sont  nos 
malheurs  mêmes  qui  seuls  à présent  doi- 
vent nous  occuper.  C’est  en  vain  que  j’ai 
retardé  ce  cruel  moment  5 il  faut  y venir  , 
et  les  décrets  de  l’Assemblée  à la  main  , 
écrire  l’iiistoire  de  l’impiété, le  triomphe 
de  l’athéisme , l’espoir  des  calvinistes  , et 
la  vengeance  de  cette  secte  oubliée , avilie  , 
mais  ressuscitée  au  milieu  de  nos  mal- 
heurs , celle  des  jansénistes  (*).  Appro- 
chons avec  courage  cette  coupe  si  amer© 
d’opprobre  et  d’ignominie. 

Au  moment  de  la  reunion  forcée  des 
trois  ordres  , fut  arrête  le  plan  des  destruc- 
teurs de  la  monarchie  et  de  la  religion  j 


(*)  Tombée  dans  la  plus  profonde  abjection  , 
la  populace  ne  l’appeioit  plus  cpie  la  secte  des 
Margoulistes.  Mais  Jean-Jacques  Rousseau  , qui 
connoissoit  Fesprit  de  ces  sectateurs , disoit  d’eux  t 
tc  II  ne  leur  manque  que  d’être  les  maîtres  , pour 
etie  piUs  durs  et  plus  intolérans  que  leurs 
ennemis  Nouv.  Héloïse^  dern.  part,  let, 
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leur  ruine  devoit  être,etfut  toujours  simul- 
tanée. Mais  , d’une  part , les  événemens 
du  14  juillet  1789;  del’autre,  lesprépara- 
tifs  à faire  pour  s’assurer  de  plusieurs 
partis  dans  le  royaume,  qui  pussént  y 
disséminer  les  principes  des  factieux  , la 
nécessité  de  fonder  le  coinitG  Bvcton  , sur 
des  conventions  adaptées  a son  institu- 
tion , et  de  l’environner  de  tous  les  moyens 
de  force  et  de  corruption  nécessaires  pour 
le  succès  de  leurs  attentats  | voilà  ce  qui 
occupâmes  factieux  qui  gouvernent  au- 
jourd’hui la  France  , pendant  le  mois  de 
juillet.  Il  fut  consumé  dans  ces  préparatifs; 
et  certes  ! on  peut  le  dire , le  crime  ne  con- 
noît  point  le  sommeil  ; il  n’y  eut  pas  un 
seul  instant  de  perdu  pour  eux. 

Ceux  qui  développeront  un  jour  tous  les 
fds  de  notre  honteuse  révolution;  ceux 
qui  chercheront  dès  sa  naissance  l’origine 
des  complots  dont  le  développement  a 
causé  la  chute  du  trône  et  la  ruine  de  la 
religion  , s’arrêteront  long -temps  sans 
doute  sur  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  le 
courant  du  mois  de  juillet  1789  ; car  c est 
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cette  époque  que  toutes  les  factions  qui 
nous  déchirent , conçurent  leurs  espéran- 
ces , et  établirent  les  bases  de  leur  projet^ 
mais  de  longs  travaux  conduiront  à d’hor- 
ribles obscurités.  Il  est  certain  que  tous 
les  plans  destructeurs  furent  conçus  à cette 
époque  ; mais  au  milieu  de  ceuxdà  même 
qui  les  formoient,  il  existoit  des  projets  in- 
dépendans  du  plan  général^  c’est-à-dire, 
que  parmi  les  complices  attachés  au  plan 
general , il  se  trouvoit  une  foule  d’hom- 
mes  ignorans  et  aveugles  , q^  ne  pré- 
voyant ni  les  conséquences  d’un  prin- 
' dp^^  tii  1 avenir,  votoient  constamment 
suivant  les  vues  de  tel  ou  tel  parti , et 
vouloient  neanmoins  toute  autre  chose 
que  ce  que  les  chefs  du  parti  avoient  résolu 
d’opérer. 

Avant  même  la  réunion  des  ordres,  il 
existoit  dans  l’Assemblée  un  repaire  de 
conjures  , connu  sous  le  nom  de  club 
Breton  , devenu  depuis  le  club  de  Jaco- 
bins (*).  Ils  avoient  à Versailles  une  es- 


( ^ ) Ce  club  a tubi  (îivei*ses  métamorphoses^ 
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pece  de  souterrain  dans  Tavenue  de  Saint- 
Cloud  ,*  où  ils  tinrent  leurs  premières 
séances  , sous  la  présidence  de  M.  Glei- 
sen*  Les  Chapelier , les  Syeis  , Mirabeau , 
JBariiave,  Péthion,  Volnei  , dirigèrent 


Dans  le  courant  de  l’été  1790  , MM*  de  la  Fayette  y 
Chapelier  ^ Syeis  ^ JSdiraheau  , et  autres  s’en  sé- 
parèrent , pour  former  au  Palais-royal  , le  club  de 
1789.  Cette  division  du  cluh  Jacobin  veut  un  roi  , 
mais  un  roi  captif  entre  les  mains  de  M. . la 
Fayette , et  une  municipalité  souveraine  du  royau- 
me à Paris.  Elle  veut  l’envaliissement  des  pro- 
priétés du  clergé  5 une  religion  nouvelle , mélangée 
de  catholicisme,  sous  le  nom  de  religion  nationale^ 
une  séparation  totale  par  un  schisme  avec  l’église 
romaine.  Les  ministres  actuels  du  roi  ^ créatures 
de  ce  cluh  , lui  sont  totalement  asservis. 

Ce  cjui  reste  dans  le  club  des  Jacobins  y se  di- 
vise en  trois  partis  5 mais  ils  se  réunissent'  tous  à 
une  œuvre  commune  , celle  d’anéantir  la  royauté  y 
d’exterminer  la  famille  royale  , et  de  former  des 
républiques  confédérées  en  France.  Mais  parmi 
ces  conjurés^ ceux  qui  sont  députés  à l’ Assemblée, 
veulent  perpétuer  son  existence  , et  devenir  de 
vrais  décemvirs.  Ceux  qui  ne  sont  pas  députés  , 
N eulent  une  nouvelle  législature , pour  y devenir 


/ 
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leurs  premiers  pas.  Il  ne  s’agissoit  d’abord 
publiquement , même  dans  ce  club , que 
de  forcer  la  réunion  des  ordres.  C’étoit 
en  effet  le  premier  pas  pour  se  défaire  un 
jour  du  roi,  disposer  du  trône  , dépouil- 
ler , ruiner  le  clergé  et  détruii'e  la  religion 


des  membres  actifs  d’une  nouvelle  rêvyution  , 
et  pouvoir  détruire  la  inbnarcliie  de  fond  en  com- 
ble. EnKn  , une  troisième  brancLe  qui  s’assemble 
au  Palais-royal  , sous  la  présidence  d’un  abbé 
Fauchet  , veut  détruire  par  le  fer  et  le  feu  toutes 
les  leligions  connues,  niveler  par  le  même  moyen 
toutes  les  fortunes  ^ renverser  tous  les  trônes  de 
l'Europe  , porter  dans  tous  les  pays  , le  feu  de 
1 anarcbie  et  de  la  guerre  civile.  Cette  section, 
qui  s apjieloit  d’abord  la  propagande a piis  de- 
puis six  mois  le  nom  de  cercle  social , ou  bouche 
de  fer  ^ et  grâces  à la  stupide  incurie  de  tous  les 
souverains,  il  n’est  peut-être  aucun  pays  de  l’Eu- 
rope où  elle  n’ait  des  émissaires.  Ces  trois  sec- 
tions se  réunissent  toutes,  et  le  club  de  1789  se 
rallie  a elles  , dès  qu’il  s’agit  de  détruire  la  reli- 
gion catholique,  et  de  commettre  tous  les  forfaits 
qui  peuvent  effrayer  les  royalistes , les  ruiner  ou 
faire  assassiner  ceux  dont  on  redoute  l’énergie  et 
la  conscience* 
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catîlolique.  Ce  que  devoit  opérer  la  con- 
fusion des  ordres , étoit  sûrement  ce  que 
vouloient  les  chefs  de  ce  club  ; mais  ils 
se  gardoient  bien  d’en  développer  toutes 
les  conséquences. 

Bi  entdt  s’établirent  des  correspondan- 
ces intimes  de  ce  club  avec  les  dissidens 
du  clergé  , et  avec  la  minorité  de  la  no- 


blesse. 

Dans  la  chambre  de  la  noblesse , M.  le 
duc  d’Orléans  étoit  à la  tête  de  la  mino- 
rité. Parmi  ceux  qui  la  composoient,  il 
existoit  encore  deux  partis.  Les  uns  de 
bonne  foi  regardoient  la  réunion  des  or- 
dres comme  le  moyen  d’opérer  le  bien; 
les  autres , et  ceux-là  formoient  le  plus 
grand  nombre  , dévoués  à M,  le  duc 
d’Orléans  , la  regardoient  pour  ce  qu’elle 
devoit  être , comme  un  moyen  assuré 
d’obtenir  l’impunité  de  tous  les  forfaits. 
Dès  que  M.  le  duc  d’Orléans  se  fut  placé 


à la  tête  de  la  minorité  de  la  noblesse  , 
il  se  forma  un  tiers  parti  dans  le  parti 
général  ; celui  qui , sans  se  détacher  ou- 
vertement de  tous  les  autres  partis  , ne 
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Touloient  employer  tous  leurs  moyens  que 
pour  iivterdire  le  roi  actiiel , se  défaire  de 
la  reine , et  porter  M.  le  duc  d’Orléans 
à la  lieutenance  générale  du  royaume. 
Ce  tiers  parti  se  ibrma  de  tous  ceux  du 
club  Breton  et  de  leurs  adliérens  dans 
les  premiers  ordres , qui  avoient  à la  fois 
le  plus  de  talens , de  perversité  et  d’am- 
bition. La  foule  des  factieux , qui  rece- 
loit  ce  tiers  parti  dans  son  sein , sans  autrfe 
plan  que  sa  fureur , vouloit  vaguement 
tout  détruire , tout  niveler  pour  se  trou- 
ver à la  hauteur  de  tout.  Ils  voy oient  de 
loin  la  possibilité  des  républiques  confé- 
dérées 3 l’espoir  d’y  dominer  après  les  avoir 
créées , leur  suffîsoit  pour  leur  causer 
tout  le  fanatisme  de  la  rage.  Ce  parti 
qui  dans  sa  totalité  avoit  des  racines  dans 
tous  les  ordres,  et  qui  se  ^subdivisoit , 
ainsi  que  je  l’ai  dit,  quand  M.  le  duc 
d’Orléans  y eut  pris  place , se  réunissoit 
dans  sa  totaUté,  pour  l’envahissement  des 
biens  du  clergé  et  la  destruction  de  la  re- 
ligion catholique.- 

L’envahissement  des  propriétés  ccclé- 
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6iastiqnes,Jui  sembloit  un  moven  de  né- 
cessité  absolue  pour  faire  face  à ses  pro- 
messes envers  les  capitalistes  et  les  peu- 
ples , pour  acquitter  la  dette  et  alléger 
l’impôt.  L’exaltation  de  l’imagination  des 
factieux  sur  l’immense  valeur  des  pro- 
priétés du  clergé , ne  se  peut  concevoir 
que  par  ceux"  qui  entendoient  les  chefs 
eux-mêmes  se  livrer  à cet  é^ard  à des 

D 

romans  qui  tenoient  de  l’extravagance. 
[ * ] Ce  besoin  d’un  brigandage  nécessaire 
à leurs  projets , se  réunissoit  avec  les  vues 
que  j’ai  détaillées  plus  haut,  qui  tenoient 
à l’ensemble  du  projet  des  philosophes 
qui,  pour  détruire  l’église,  vouloient 
d’abord  la  dépouiller., 

[ * ] On  les  entendoit  a|>prendre  hautement  à 
la  populace  , que  les  revenus  du  clergé  se  por- 
toient  à douze  cents  millions  au  moins.  On  sent 
bien  que  ce  n’étoit  ni  un  ^Chapelier , ni  un  Mira^ 
beau  qui  publioient  ces  absurdités , c’étoit  leurs 
Séides  5 un  Robespierre  f un  J^ohiei^  un  Cotin  ^ 
un  Côrroller , à qui  on  avoit  persuadé  ces  folies 
pour  les  transmettre  à la  canaille  , afin  de  l’enivrer 
de  l’espoir  d’une  abondante  curée. 
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Ainsi  les  alliées  de  l’Assemblée  qui 
formoient  la  majorité  du  parti  des  fâc- 
'tieux , les  protestans  et  les  débris  des 
jansénistes , se  rallieront  tous  à ce  plan 
d’expoliation.  On  n’en  développoit  alors 
que  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  ne  point 
diviser  le  parti , sur  ce  qu’il  faudroit  éta- 
blir, après  que  ce  vol  national  seroit  con- 
sommé. 

M.  Necker  se  plaçoit  dans  ce  parti, 
et  il  le  favorisoit  de  tous  ses  moyens^ 
c’est-à-dire,  de  tous  les  moyens  de  l’état. 
Mais  en  le  favorisant,  il  ne  vouloit  pas  , 
quant  à lui,  ce  que  vouloient  ses  chefs. 
Il  vouloit  bien  la  destrution  de  la  reli- 
gion catholique , la  spoliation  de  l’église, 
l’annihilation  des  ordres etde  laroyauté  j 
mais  il  ne  vouloit  ni  des  républiques  con- 
fédérées, ni  de  la  lieutenance  générale 
de  M.  le  duc  d’Orléans.  Ces  deux  plans 
détruisoient  ses  vues , car  il  étoit  bien 
assuré  de  n’ètre  pas  le  premier  ministre 
du  duc  d’Orléans  ^ et  des  républiques  con- 
fédérées ne  lui  préscntoicnt  aucune  place 
qui  lui  convînt.  Mais  ..sa  vanité  lui  per- 
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suada  qu’en  aidant  les  pre  miers  essais  de 
ces  deux  partis , il  les  arrêteroit  l’un  et 
l’autre,  quand  ils  auroient exécuté  ce  qui 
convenoit  à ses  vues  ; et  qu’alors  sa  po- 
pularité lui  donneroit  les  moyens , ou  de 
les  détruire,  ou  de  les  maîtriser  [ *]. 

[*]  Je  dois  aller  au-devant  d’une  objection  que 
l’on  pourroit  faire  dans  les  provinces  où  M.  Necker 
n’est  pas  aussi- bien  connu  qu’il  l’est  maintenant 
dans  la  capitale  ^ et  où  l’on  ignore  l’impéritie  de 
l’Assembiee  Nationale  en  tout  ce  qui  concerne  les 
finances. 

On  demanderoit  peut  - être  d’où  M.  Necker  a 
pu  tirer  les  fonds  nécessaires  pour  aider  les  pro- 
jets des  factieux  ? Comment  l’Assemblée  , qui  n’a 
pu , dans  sa  totalité , avoir  part  aux  profusions 
et  aux  dilapidations  de  M.  Necker,  et  qui  a le 
droit  d’inspecter  ses  comptes  , a-t-elle  pu  allouer 
des  dépenses  dont  plusieurs  de  ses  membres  n’ont 
pu  retirer  aucun  profit  ? 

On  ne  peut , quelque  attentif  que  l’on  soit  à la 
conduite  d’un  ministre  des  finances  j et  quelque 
zele  qu’ayent  pour  la  chose  publique , les  gens  les 
plus  capables  d'éclairer  un  écrivain  sur  ces  matiè- 
res , sa,voir  tout  ce  que  peut  commettre  d’infidé- 
lité? , un  premier  ministre  des  finances  5 mais 
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Quand  ce  club  , aidé  des  moyens  de 
M.  Necker  et  de  ceux  du  duc  d’Orléans  , 

\ 

■ ' l - 

c’est  assez  de  saisir  quelques  faits  incontestables  5 
car  ^ qui  peut  une  seule  fois  traliir  ses  devoirs  ^ 
peut  y manquer  sans  cesse. 

M.  Necker  a trouvé  les  premiers  fonds  à dis- 
tribuer pour  forcer  la  réunion  des  ordres  , ména- 
ger des  insurrections  jusqu’au  i4  juillet,  exciter 
la  guerre  civile  à son  départ  , et  conduire  les 
principales  intrigues  jusqu’au  premier  aoiit , dans 
les  achats  qu’il  dit  avoir  faits  des  subsistances  î 
et  sur  ce  fait , je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  jamais 
cü  d’impudeur  égale  à la  sienne.  Elle  n’est  sur- 
passée que  par  la  stupidité  de  l’ Assemblée 
nationale. 

M.  Necker,  dans  son  compte  rendu,  et  remis 
le  21  juillet  1790  , porte  au  55me  article  de  la 
dépense,  09  millions  871  mille  livres , pour  frais 
relatifs  aux  subsistances  , indépendamment  des 
recou\Temens  qui  ont  eu  lieu  5 ce  qui  veut  dire 
que  sur  l’achat  des  blés  fait  pour  le  peuple , l’état 
a perdu  3ç  millions  871  mille  livres.  Il  est  ce- 
pendant impossible  cpie  la  perte  sur  cet  objet  soit 
de  plus  d’un  tiers.  Ainsi  M.  Necker  a donc,  sui- 
vant lui  , acheté  pour  120  millions  de  grains^ 
Mais  le  premier  juillet  1789,  M.  Necker  apprit 
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eut  forcé  les  ordres  à se  réunir  le  27  juin  , 
lu  ïâçtion  prit  ciussitôt  un  uccroissement 
de  force  incalculable.  Dès  lors  elle  devint 


positivement  a l’Assemblée  , que  le  prix  des  grains 
acîietes  jusqu’alors  ^ ou  attendus  en  vertu  d’a- 
cliats  qu’il  avoit  conclus  ^ ne  se  portoit  qu’à  24 
millions.  Il  est  vrai  qu’ alors  même  les  factieux  ^ 
qui  Ctoient  les  amis  de  IVÎ.  Neclcer  ^ osèrent 
soutenir  à l’Assemblée  , que  l’état  avoit  perdu  sur 
ces  24  millions  de  blé  aclieté  pour  le  peuple  y 
2,4  millions  : ce  qui  veut  dire  clairement , ou  qu’il 
li’en  avoit  point  vendu  , ou  qu’il  l’a.yoit  donné 
pour  rien  y tandis  qu'on  savoit  que  cîiaque  jour 
îe  gouvernement  faisoit  vendre  ses  blés  dams  les 
mau'cbes.  Or  ^ depuis  le  premier  juillet  1789,  où 
les  acîiats  se  portoient  à 24  millions , les  récoltes' 
ont  été  très- favorables  , et  M.  Necker  n’a  pu  ni 
dû  bure  de  nouveaux  achats.  Ainsi , sur  ce  seul 
(jojet  y AI.  ]^^ecker  a pu  trouver  16  millions  pour 
soudoyer  les  factieux.  Qu’on  y ajoute  maintenant 
ce  que  JM.  IMecker  porte  de  plus  en  dépense  dans 
le  meme  article , et  l’on  conviendra  avec  AI.  de 
Calone  y a qui  ce  trait  si  saillant  n’a  point  échappé  y, 
qu’une  révolution  est  au  moins  une  chose  fort 
chere.  Voyez  pag.  66  de  Vétat  de  la  France  y 
par  AL  de  Calone. 
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maîtresse  de  TAssemblée,  quoique  jus- 
qu’au 6 octobre , elle  n’en  formât  que 
la  minorité.  Ce  fut  dans  ces  affreuses  cir- 
constances que  le  roi  fut  tout  - à - coup 
instruit  par  ses  plus  fideles  sujets  , de  l’état 
yéritable  des  clioses  , et  que  , le  bandeau 
tombant-cle  ses  yeux,  il  aperçut  tous  les 
dangers  de  sa  position. 

Certes!  ni  lui,  ni  ses  ministres,  ni  ses 
généraux , n’ont  donné,  en  cette  occasion, 
des  preuves  de  force  d’ame  et  dé  couragé  ; 
voilà  leur  tort.  Mais  il  faut  être  furieux  et 
insensé  pour  blâmer  l’approclie  des  trou- 
pes dans  le  mois  de  juillet , à moins  que 
le  droit  de  défendre  sa  vie  , que  la  nature 
accorde  à chaque  individu , ne  soit  plus  le 
droit  de  cet  individu  lorsqu’il  est  roi  , 
et  que  le  devoir  d’un  roi  soit , aussitôt 

a.  ' ^ • 

qu’une  faction  se  forme  auprès  du  troue 
pour  l’égorger  et  le  détrôner , d’aller  la 
corde  au  cou  demander  son  supplice  , 
ou  d’attendre  , comme  Vitellius  , qu’on 
vienne  le  traîner  en  chemise  sur  l’échaf* 
faud.  Qu’on  accuse  le  roi  de  n’avoir  pas 
montré  assez  de  vigueur , ses  généraux 
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de  l’avoir  fort  mal  servi , ses  ministres  de 
l’avoir  trahi , de  s’être  environné  de  ses 
troupes  sans  les  conduire  , d’avoir  négocié 
quandil  falloit  combattre , et  évité  le  péril 
quand  il  falloit  le  chercher  et  mourir  j voilà 
ce  qu’on  pourra  peut  - être  reprocher  au 
roi  et  à ses  ministres . Mais  il  faut  avoir  une 
étrange  idée  des  devoirs  d’un  roi , pour 
croire  qu’il  ne  peut  ni  éviter  le  péril , ni  le 
repousser  ; que  lui , dont  le  bras  est  tou- 
jours armé  d’un  glaive  pour  défendre 
chacun  de  ses  sujets  , ne  doit  offrir  que 
son  sein,  quand  sa  personne  est  menacée. 
Voilà  une  singulière  morale  î Je  doute  fort 
qu’aucun  de  ces  écrivains , si  ardens  à blâ- 
mer les  dispositions  du  14  juillet , voulus- 
sent être  rois , aux  conditions  insensées 
qu’ils  imposent  à Louis  XVI. 

Toutefois,  je  conviens  avec  eux  que 
les  démarches  du  14  juillet  accélérèrent 
les  succès  des  factieux.  C’est  qu’en  ce 
genre,  on  ne  fait  pas  impunément  de  faus- 
ses démarches.  Un  roi  menacé  qui  frappe 
à faux , est  frappé  sans  retour.  Les  fautes 
du  14 juillet  et  ce  qui  les  suivit,  donne- 
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rent  aux  factieux  et  à leur  plan  toute  l’é- 
nergie de  la  rage  , et  tout  le  courage  que 
des  lâches  acquièrent  quand  ils  ont  décou- 
vert qu’on  les  craint  et  qu’ils  sont  sûrs  de 
l’impunité . 

Quand  le  roi  eut  brisé  son  sceptre,  le 
i5  juillet  1789  , tout  fut  dit  de  son  côté. 
On  n’eut  plus  alors  qu’à  ménager  les  sen- 
timens  du  peuple, car  ces  sentimens  étoient 
la  seule  défense  qui  restoit  au  trône  : l’a- 
mour des  François  étoit  l’unique  cuirasse 
qui  défendoit  le  sein  du  monarque  du 
poignard  des  conjurés.... 

Je  me  trompe  3 il  lui  restoit  une  autre 
défens  e dans  l’horreur  , le  profond  mé- 
pris que  tout  l’empire  àvoit  voué  à M.  le 
duc  d’Orléans.  C’est  peut-être  bien  plus 
qu’à  toute  autre  chose  , à l’effroi  de  voirie 
trône  souillé  par  un  tel  homme  , que  la 
Fi  ance  doit  aujourd’hui  l’existence  de  son 
roi.  Quel  usurpateur  en  effet , que  celui 
que  ses  serviteurs  renient , comme  on  se 
défend  d’un  crime  ou  d’une  lâcheté  ! qui 
tremblant  à l’ombre  même  du  danger  , 
fc’éyanouit  au  milieu  d’une  assemblée  qu’il 
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vouloit  séduire  (*),  et  dont  la  poltronnerie 
est  si  inhérente  à son  existence,  que  cesser 
de  trembler  sera  pour  lui  cesser  de  vivre  ! 
Joignez  à cela  la  pratique  de  tout  ce  que 
la  crap  aie  a déplus  abject , rimmoralité  de 
plus  dégoûtant , Tavarice  de  plus  cupide  5 
l’impossibilité  de  réciter  quatre  phrases 
sans  frissonner  , un  aspect  hideux,  etc. 
voilà  sans  doute  un  singulier  usurpa- 


C^')  Le  17  juin  1789  , dans  la  cliambre  de  la 
noblesse  5 (il  faisoit  fort  chaud  ce  jour-là)  après 
le  discours  qu’épela  M.  le  duc  d’Orléans,  un  dé- 
puté , M.  de  Montrevel , demanda  qu’on  ouvrît 
les  fenêtres.  A ce  seul  mot  le  prince  s’évanouit. 
Il  crut  que  c’étoit  une  motion  ou  un  décret  contre 
lui  5 et  ne  s’attendant  pas  à ce  genre  de  péril  , on' 
trouva  , quand  on  voulut  le  déboutonner  dans  le 
vestibule  de  la  chambre  , qu’il  étoit  bardé  de  quatre 
gilets  , dont  un  en  peau  do  renne.  Sallüste  a ou- 
blié de  nous  apprendre  , dans  le  chapitre  4*^  de 
son  histoire  de  Catilina  , où  il  nous  raconte  sa 
mort , qu’il  reçut  en  combattant  au  milieu  de  ses 
ennemis,  quel  étoit  son  costume.  Mais  on  peut 
conclure  de  ce  qu’il  nous  dit , que  les  conjures 
de  ce  temps-là  ne  connoissoieiit  pas  l’usage  des 
S^ilcts V 


teur. 
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teiir.  Cromwelle  seroit  bien  étonné , fî 
rappellé  toiit-à-coup  à la  vie , on  lui 
disoit , en  lui  préfentant  le  duc  d’Orléans  : 
et  celui  là  aussi  fut  un  usurpateur»  - 
Le  14, juillet,  la  civique  lâcheté  deM.le 
duc  d’Orléans  ayant  préservé  le  trône 
de  l’ignominie  d’avoir  un  pareil  tuteur  , 

— ■ - - - - - - - ----  I 

(i)  Voyez  la  déposition  du  sieur  Perrin  avo- 
cat, deux  cent  quarante-troisième  témoin  dans 
/ la  procédure  du  Chateîet,  pour  les  attentats  du 
C octobre  1789.  II  dépose  des  manœuvres  em- 
ployées au  Palais-Royal^  le  9 juillet  1789, 
pour  que  le  duc  d^Orléans  fût  proclamé  régent 
du  royaume,  M.  de  Virieu,  cent  quarantième 
témoin^  dépose  sur  ^ensemble  du  complot,  sur 
les  regrets  de  M.  de  Mirabeau,  de  la  lâcheté  du 
duc  d’Orléans,  lâcheté  qui  en  cette  occasion, 
devint  cependant  la  sauve-garde  du  royaume. 
Voyez  la  déposition  de  M.  Bergasse ^ quatrième 
témoin ^ qui  dépose  du  même  fait  que  M.  de 
Virieu.  Et  pour  saisir  enfin  l’ensemble  du  com- 
plot, lisez  l’excellent  ouvrage  de  M.  Mounier: 
Appel  au  tribunal  de  V opinion  publique ^ dans  le- 
quel ce  vertueux  citoyen  attache  aux  fourches 
patibulaires  de  l'Europe,  la  tfiémoire  de  ces 
xcéle^ats  absous  le  a octobre  1790 par  leurs 
complices,  sur  le  rapport  de  M.  Chabroud. 


( ‘94  ) 

les  plans  des  faâieux  n’eurent  pour  se  dé- 
velopper , d’autre  moyen  que  celui  de 
corrompre  le  peuple , de  l’égarer  ; car  lui 
seul  faisoit  obstacle  à leur  volonté. Le  reste 
du  mois  de  juillet  fut  employé  à établir 
les  gardes  nationales,  à armer  tout  le 
royaume  , à y recruter  tous  les  brigands 
qu’il  receloit  J à établir  l’autorité  souve- 
raine du  palais-royal,  et  son  intime  cor- 
respondance avec  le  club  Breton.  Quand 
tout  cela  fut  fait  ,il  parut  qu’il  étoii  temps 
de  frapper  sur  la  religion  catholique , les 
coupsqu’on  lui  réservoit,etde  dépouiller 
4’église  pour  Tasse rvir^  de  Tasservir  pour 
l’avilir  ; de  l’avilir  pour  la  détruire. 

Si , jusques  ici , les  développ  emens  ont 
été  nécessaires  à mon  plan, pour  bien  faire 
connoitreles  desseins  des  factieux  3 main- 
tenant le  raprochement  leplus  rapide  des 
décrets  doit  consommer  ma  tâche  , afin 
que  franchissant  les  longs  intervalles  que 
le  club  des  Jacobins  a placés  entre  eux, 
pour  accoutumer  les  peuples  à leurs  inno- 
vations , on  voie  parce  moyen,  que  leurs 
décrets  onttoujours  été,  parla  voie  la  plus 
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ditecte  , au  but  qu’ils  s’étoient  propofé. 

Il  s’agi^soitde  dépouiller  Tcglise.  Elle 
-possédoit  deux  fortes  de  propriétés , des 
biens-fonds  et  des  dîmes. 

* Les  biens-fonds  étoient  la  dotation  , 
que  la  piété  des  rois  &:.des  fideles  avoit 
attachée  aux  églifes  , en  les  foumeitant , 
non-feulement  auxiois  canoniques,  pour 
ia  distribution  de  ces  biens  qui  sont  la 
propriété  de  l’autel  8c  du  pauvre , mais 
encore  à des  devoirs  particuliers. 

Les  dîmes  étoient  le  dédommagement 
que  la  nation  assemblée  à Worms , prési- 
dée par  Charlemagne  , avoit  accordé  à 
l’église  J en  dedommagement  de  ses  pro- 
priétés , que  Charles-Martel  avoit  en- 
vahies, Les  dîmes , par  l’acte  de  leur 
concessions,  étoient  sujettes  au  rachat. 
Ayant  à choisir  entre  ces  deux  natures  de 
biens,  plusieurs  motifs  dévoient  faire  pré- 
férer aux  factieux  , de  éommencer  leur 
ouvrage  par  1a  destruction  des  dîmes. 

Pour  consommer  un  brigandage  aussi 
înoui  que  la  confiscation  totale  des  pro- 
priétés du  clergé , l’expoliation  des  indi- 
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vidiis  qui  en  jouiiïoient , îa  dévastation 
des  temples,  etc.  îi  falloit  habituer  le  peu- 
ple par  degrés,  à cet  attentat  j pour  l’y  ha- 
bituer, il  falioit  le  lui  rendre  profitable  j 
pour  le  lui  rendre  profitable,  il  failloit  en 
commettant  ce  vol  exécrable,  lui  en  faire 
partager  les  avantages  5 en.fe  fouillant  de 
ce  facrilége , il  falioit  i’en  rendre  com- 
plice , et  acheter  sa  conscience  8c  ses  re- 
mords. La  fuppression  des  dîmes , rem- 
plissoitcet  objet  dans  toute  son  étendue, 
puisque  tous  les  propriétaires  , payant  la 
dîme  , la  confiscation  de  la  dîme  deve- 
fioit  utile  à tous  les  propriétaires. 

La  nuit  du  4 août  1789,  cette  nuit  tel- 
lement prévue  que  pour  éviter  les  dis- 
cussions , M.  Bouche  avoir  propofé  le  5 , 
de  n’accorder  que  cinq  minutes  à chaque 
orateur  pour  établir  son  opinion  ; et  que 
les  fadieux  voulant  préparer  déjà  des 
iîlles  de  proscription  , avaient  fait  dé- 
créter ce  même  jour,  que  dorénavant, 
on  inscrirorc  sur  des  listes  , les  noms  des 
orateurs  qui  demaudercient  à parler  pour 
ou  contre  telle  motion  ; cette  nuit  telle- 
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ment  prévue , que  l’on  força , le  poignard 
à la  main,  l’assemblée  à coniîer  la  prési- 
dence à M.  Cnapelier  , qui  devoir  en  di- 
riger les  moiivemens,  cette  même  nuit  , 
au  milieu  de  l’orgique  délibération , où 
parassis^  levé,  on  renversa  en  six  heures, 
la  monarchie,  les  lois,  toutes  les  proprié- 
tés, une  voix  s’élève  tout-à-coup,  qui  pro- 
pose le  rachat  des  dîmes.  Si  l’on  s’y  fût 
opposé, on  auroît aussi-tôt  rappelle  l’ori- 
gine des  dîmes,  Sc  le  rachat  y étoit  stipu- 
lé. Ce  rachat  fut  donc  décrété.  On  n’osoit 
d’abord  procéder  qu’avec  précaution  , 8c 
n’amener  à rinjulHce  la  plus  criante  , 
qu’en  observant  préalablement  les  formes 
d’une  justice  très-rigoureuse. 

Au  milieu  du  plus  effroyable  tumulte  , 
et  des  transportsd’une  desplus  indécentes 
orgies,  dont  on  ait  conservé  le  souvenir, 
plufieurs  cris  se  firent  entendre  , qui  an- 
nonçoient  qu’il  falloit  envahir  toutes  les 
propriétés  del’église.Le  8 du  même  mois, 
M.  le  marquis  de  la  Coste  , atr  sujet  de 
l’emprunt  de  trente  millions  demandé 
par  le  ministre,  se  précipite  à la  tribune  ^ 
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son  thème  à la  main  ; et  tout  fier  de  V effet 
qiCilva  faire ^ et  de  la  célébrité  qu’il  vase 
donner  à si  peu  de  frais , mais  avec  tant 
d’utilité  pour  lui , (1)  il  lit  la  première 
motion  qui  ai  été  faite  d’envahir  toutes 
les  propriétés  du  clergé  j de  salarier  les 
ministres  de  l’Eglise  , mais  en  laissant  à 
tous  les  titulaires , la  totalité  de  leurs  re- 
venus. Cette  motion  excite  l’étonnement 
et  l’ïndignaiion.  L’horreur  qu’elle  inspire 
paroît  la  repousser,  et  l’on  passe  à l’ordre 
du  jour. 

Mais  c’eR  ici  le  lieu  de  faire  coimoître 

tactique  des  factieux  , pour  maîtriser 
l’Assemblée  par  la  terreur  , et  pour  éga- 
le peuple  , afin  que  son  délire  produise 
îa  terreur. 

T outes  les  fois  que  le  club  des  jacobins 
a résolu  quelque  grand  forfait  bien  cruel, 
bien  infâme, il  a toujours  suivila  marche 

.1  ■ . ■■  I.IP  !■  mm  ■!  I—.I  '■  — I I ^ 

(i)  Î1  est  notoire  en  Bourgogne  ^ que  la  fup- 
pression  des  dîmes  a valu  à M.  de  la  Coste  ou 
à sa  mere,  la  somme  de  iS  mille  livres  de  rente , 
à raison  des  proprie'tés  qu’ds  possèdent  dans 
icîte  province. 
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Qu'il  s'étoît  tracée  dès  le  4 août , au  sujet 
des  propriétés  du  clergé  j et  cette-marclie 
îui  a toujours  réussi.  La  voici. 

Quand  le  crime  à commettre  est  con- 
venu entre  les  conjurés,  il  s’agit  de  le 
faire  ordonner  parun  décret,  et  de  faire 
exiger  ce  décret  par  le  peuple.  On  clioisit 
alors, parmi  les  jeunes  Séides  du  comité, 
ceux  qui  sans  aucun  autre  talent  que  l’ex- 
cès de  l’impudeur,  réunissent  à la  soif  de 
lacélébrité  3 le  dénuement  le  plus  absolu 
de  tous  les  moyens  de  l’obtenir.  On  les 
nomme  les  casse-cou  du  comité.  C’est  un 
factieux  de  cette  sorte  qu’on  jette  dans  la 
tribune , pour  faire,  au  moment  qu’on  s’y 
attend  le  moins,  la  motion  la  plus  crimi- 
nelle. Elle  estrepousséejon  la  rejette  avec 
mépris  ; l’objet  des  factieux  est  néanmoins 
rempli , car  il  leur  suffit  que  cette  motion 
ait  été  récitée  dans  le  sein  de  l’Assemblée 
nationale.  A l’instant  ils  la  livrent  à leurs 
journairstes.  Iis  l’envoient  à leurs  affidés 
dans  les  provinces.  Les  premiers  l’expo- 
sent sous  tous  les  points  de  vue  qui  peu- 
vent égarer  le  peuple  3 aiguiser  sa  cupi«^ 
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dîté , sa  haine , exciter  ses  fureurs,  Leâ 
affidés  font  dansIesprQvrnces  ^ce  que  îes 
journalistesfont  à Paris.  (^)  Ils  iiiftruîsent 
le  comité  de  l’effet  qu’ils  ont  produit  sur 
le  peuple;  et  quand  enfin  îes  faâieuxsont 
assurés  que  le  peuple  s’est  aguerri  avec  le 
crime,  et  qu’une  infamie  de  plus  n’effray  e 
pas  son  courage,  alors  un  des  orateurs  du 
comité  des  Jacobins,  remet  à l’ordre  du 
jour  la  motion  proposée,  à laquelle  on  ne 
songeoit  plus.  Aussi- tôt  elle  est  appuyée 
par  toute  la  faction.  Les  g^aîeries  garnies 
de  tous  les  Bandits  de  la  capitale  , soldés 
et  endoctrinés , poussent  des  hurle- 


(1)  Ces  affidés  sont  publiquement^  réunis  sous 
le  nom  A'dmh  de  la  commutions  affilié  au  club 
des  Jacobins.  Il  peut  se  trouver  dans  ces  clubs, 
quelques  honnêtes  gens  égarés  ; mais  je  voudrois 
qu’on  me  nommât  un  intriguant^  un  homme 
taré,  et  connu  pour  tel  dans  chaque  départe- 
ment > qui  n’y  soit  pas  admis. 

(2)  La  maniéré  de  recruter  les  tribunes  de 
FAisemblée  ,sur-tout  les  deux  grandes  tribunes 
du  fond  de  la  salle  j,  est  connue;  et  la  folde  de 
MM.  de  la  Nation  qui  les  occupent , fixée.  Cette 
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mens  de  rage  contre  ceux  qui  s’opposent 
à cette  motion , et  couvrent  d’applaiidis- 


sülde  est  de  40  sols  par  jour,  et  3 livres  pour 
les  sergens  qui  donnent  le  signal  des  huées  ou 
des  baitemens  de  mains  ^ d’apiès  le  geste  con- 
venu qui  leur  est  fait  par  ceux  de  MM.  du  club 
des  Jacobins,  qui  sont  chargés  de  l’honorable 
fonction  de  diriger  les  beuglemens  et  les  mains 
de  ces  machines  à clameurs.  Quand  il  s’agit  d’une 
grande  parade,  comme  fut  celle  de  l'ambassade 
de'tousies  peuples  de  l’univers  , représentés  par 
une  vingtaine  de  décroteurs , valets  ou  porteurs 
d'eau,  revêtus  d’habits  de  théâtre,  qui  deman- 
doient  au  nom  de  leurs  nations,  à assistera  la 
confédération  du  14  juillet,  alors  chaque  em- 
ployé reçoit  dix  écus  et  un  bon  dîner.  C’est  M. 
le  duc  de  Liancour  qui  est  chargé  de  ces  pifie- 
mens;  et  l’on  n’a  pas  oublié  qu’à  cette  époque  , 
l’ambassadeur  d'Afrique  s'étant  mépris  denom, 
et  ayant  demandé  son  salaire  à M.  dt  Biencour  ^ 
celui-ci,  fort  étonné,  lui  demanda  comment  il 
lui  devoit  dix  écus.  » Eh  î monfieur^  lui  dit  le 
» manant,  c’eft  moi  qui  ai  fait  hier  l’Africain.  » 
Croira-t-on  un  jour  à de  pareilles  infamies  ? . . 
Et  qu’admirera-t-on  le  plus , ou  des  scélérats 
qni  les  inventent , ou  du  peuple  stupide  qui  y 
croit , Cl  qiw  donne  dans  de  pareils  pièges  ? . . 
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sementîes  membres  du  comité  des  Jaco- 
bins. Si  cette  première  manœuvre  ne 
réussit  pas,  et  que  la  discussionsoitajour- 
née  , alors  le  comité  ordonne  une  insur- 
rection. Les  Lametîi,  les  Barnave  la  diri- 
gent avec  un  tel  art , qu'ilssont  à peu  près 
sûrs  des  forfaits  qui  seront  commis,  et  des 
victimes  qui  seront  immolées.  Pendant  la 
discussion,  l’insurrection  se  manifeste,  et 
l’effroi  arrache  le  décret. 

A cette  manœuvre  s’en  joint  une  autre. 
Bans  la  première  motion  que  Pon  confie 
a un  casse-cou  ^‘Ov\  place,  ou  des  sévérités 
excessives,  ou  quelques  justes  ménage- 
mens.  Ainsi  lestée,  la  motion  parcourt 
le  royaume.  Quand  le  résultat  du  travail 
des  journalistes  etdesaffidésdans  les  pro- 
vînees,  apprend  que  Pon  n’a  pu  aguerrir 
la  plus  vile  populace,  celle  qui  n’a  pour 
tout  bien  que  ses  bras,  et  pour  patriotisme 
que  ses  poignards,  au  point  de  lui  faire 
approuverun  forfait  dans  toute  son  éten- 
due , alors  on  adoucit  la  motion  par  des 
amendemens  , à la  mesure  que  prescrit  - 
la  volonté  des  brigai?ds.  Au  contraire  3 
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quand  le  succès  a passé  toutes  les  espé- 
rances , on  ôte  de  la  motion,  tout  ce  qui 
adoucissoit  le  sort  des  victimes.  Ainsi , 
dans  la  première  motion  de  M.  de  la 
Coste , on  a enlevé  par  des  amendemens 
successifs, la  confervation  du  revenu  des 
propriétaires,  aussi-tôt  que  l’intrépidité 
du  peuple  à commettre  tous  les  sacrilèges 
qui  lui  étoient  utiles , eut  prouvé  qu’avec 
luLon  pouvoir  tout  oser.  Cette  marche , 
que  l’on  nomme  dans  le  club  des  Jaco- 
bins , la  tadique  de  VaJJemblée , étoit  im-, 
portante  à développer  , pour  l’intelli- 
gence de  ce  qui  va  suivre. 

La  motion  de  M.  de  la  Coste , du  8 
août  1789  , qui  avoit  été  rédigée , lue  et 
approuvée  le  6 au  soir  dans  le  club  Bre- 
ton,  produisit  son  effet.  Elle  prépara  la 
nation  à dépouiller  un  jour  le  clergé,  et 
facilita  à l’assemblée  l’attentat  qu’elle  se 
disposoit  à commettre,  en  supprimant 
sans  remplacement,  les  dixmes  ecclésias- 
tiques. 

Le  I oaoût,  on  proposa  la  suppression 
totale  des  dixmes,  sans  remplacement. 
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Cétoit  renverser  de  fond  en  comMe  îe 
décret  au  4,  Mais  on  avoit  gagné  du 
terrain  depuis  ce  jour  là.  Tout  ce  qui 
restoit  dans  i^Assemblée  , attaché  aux 
vrais  principes,  se  récria  contre  cette  al- 
tération manifeste  d’un  décret  rendu  ÿ et 
la  journée  du  10  se  passa  à discuter, 
sans  que  i’on  pût  enlever  le  décret.  La 
nuit  du  10  au  n fut  employée  à faire 
arriver  de  Paris  les  motions  du  Palais- 
Loyal  , qui  demandoient  la  tête  d’onze 
év eques  et  celle  de  feize  curés,qu’onnom- 
moitdéjale  18  au  soir. Les  curés, désignés 
au  peuple  par  les  factieux, avoient  été  me- 
nacés de  la  lanterne,  dans  les  rues  deVer- 
sailles.'Ce  fut  sous  de  pareils  auspices , 
que  s’ouvrit  la  séance  du  lî.  Alors  les 
scélérats  employèrent  encore  un  autre 
moyen,  celui  de  faire  part  à PAlTemblée 
des  adhésions  particulières  de  quelques 
curés , et  autres  bénéficiers , qui  conseii- 
toiem  à la  suppression  des  dîmes.  Nom- 
mer ceux  qui  y adhéroient,  c’étoit  dé- 
vouer les  autres  à la  proscription  , er  en 
dresserla  liste,  sous  les  yeux  même  de 
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rassemblée.  Cette  manœuvre  réussit. 

L’archevêque  de  Paris,  au  nom  du 
clergé,  consentit  au  vol  des  dixmes; 
et  la  terreur  éioit  si  grande , que  pour 
prix  d’un  tel  sacrifice,  l’évêque  de  Per- 
pignan se  borna  à demander  l’annihila- 
îion  de  ces  listes  d’adhésionparticuliere, 

.qu’en  effet M.  Chapelier , chef  du  club 
Breton , et  préfident  de  raffemblée  na-  v 

tio  nale  , voulut  bien  ordonner  , après 
avoir  prononcé  préalablement,  la  sup- 
pression des  dixmes  (i). 

Cette  séance  du  1 1 fut  singulièrement 
mémorable.  Les  yeux  de  ces  malheureux 
curés,  qui  sincèrement  attachés  à l’autel, 
n’avoient  été  égarés  que  par  leur  impré- 
voyance , s’ouvrirent  trop  tard  sans  doute 
mais  ils  s’ouvrirent  enfin;  et  se  rappelant 
alors  que  le  sycophante  Target  avoit  été 
les  adjurer  au  nom  du  Dieu  de  paix  , de 
se  réunir  aux  communes , il  se  leva  du 
milieu  du  clergé , un  prêtre  à cheveux 

(i)  Voyez  sur  tous  ces  buts  j le  procès-verbal 
de  TAssemblée,  le  journal  des  débats,  tt  le 
tulieùn  de  TAsserphlée  Nationale, 


( 
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Bîancs , dont  le  visage  aranonçoît  l’excès 
du  remords  et  du  désespoir  , et  qui,  bra- 
vant les  tyrans,  s’écria  : « Quand  vous 
nous  adjuriez , au  nom  du  Dieu  de 
paix  , de  nous  réunir  à vous , c’étoit 
w donc  pour  nous  égorger  ? i>  Un  rire 
féroce  et  long  - tèms  prolongé  , voilà 
quelle  fut  la  réponse  à son  interpellation. 
La  ruine  du  clergé  étoit  décidée  : on  n’a- 
voit  plus  besoin  du  concours  des  curés, 
et  on  le  leur  fit  sentir  avec  toute  la  cruauté 
des  âmes  atroces  et  lâclies. 

Dès  cet  instant,  la  majorité  des  curés 
revint  au  parti  qui  s’est  constamment  op- 
posé aux  crimes  des  factieux.  C’étoit  trop 
tard,  sans  doute;  mais  s’il  est  beau  de  ne 
jamais  faillir , il  est  plus  grand  encore  de 
savoir  réparer  ses  fautes. 

Enivrés  du  premiersuccès  de  leurs  ma- 
nœuvres , * les  factieux  crurent  dès-lors , 
pouvoir  hâter  l’exécution  de  leur  plan , 
et  dépouiller  les  églises  en  même  temps 
qu’ils  attaqueroient  le  culte.  Le  12  août, 
l’un  de  leurs  casse-cou , ( i ) au  sujet  de  la 

(i)M. de  la  Borde > qui  en  demandant  la  lî- 
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déclaration  des  droits,  proposa  le  libre 
exercice  de  tous  les  cultes.  Le  peuple  ni 
l’Assemblée  n’étoient  pas  mûrs  pour  une 
pareille  infamie.  Cependant  tous  les  ora- 
teurs du  comité  Jacobin , s’épuisèrent  en 
éloges  de  la  tolérance  et  des  lolérans,  en 
injures  contre  la  prétendue  intolérance 
de  TEglise  catliolique , et  en  menaces  di- 
rectes ; car  le  protestant  Rabaud,  minis- 
tre de  Nîmes  , répéta  deux  fois,  qu’il  re- 
préfentoit  trois  cents  soixante  mille  pro- 
testans,  lesquels  étoient  soutenus  par 
deux  millions  de  protestans  qui  vouloient 
la  liberté  du  culte  calviniste , parce  que 
les  catholiques , disoient-ils , avaient  la 
liberté  du  culte  catholique;  et  qui  finîs- 
soit  par  dire  que  RAssemblée  devoit 
songer,  si  elle  étoit  sage,  aux  guerres 
passées, 

berté  de  tous  les  cultes  , dit  un  mot  en  faveur 
de  l’athéisme  , parla  longement  de  ses  petits 
voyages,  et  de  la  preuve  qu’il  y avoir  acquise 
de  l’excellence  de  l’athéisme.  Voyez  le  bulletin 
de  l’Assemblée  Nationale. 
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Malgré  ies  efforts  réunis  de  tous  îes 
factieux , dans  la  séance  du  24  août , non 
seulement  il  leur  fut  impolTible  d’obtenir 
la  liberté  des  cultes,  mais  ils  ne  purent 
obtenir  rajournement  de  la  queftion , 
pas  même  le  renvoi  du  décret  au  lende- 
main. On  se  rappeloît  des  manœuvres 
du  loau  1 1 , et  on  craignoit  l’influence 
des  bourreaux  du  Palais  - Royal.  M.  de 
iTonnere , Président , eut  beau  tergiver- 
ser 5 il  fallut  prononcer  ce  jour  là  même, 
iedécret  quiassuroit  la  libertédes  opinions 
reIigieuses,pourvuqueleurmanifesiation 
ne  nuisit  pas  à l’ordre  public  établi  par 
la  loi.  C’étoit  un  décret  bien  foible  sans 
doute,  ce  fut  cependant  une  grande  vic- 
toire , et  le  dernier  effort  de  la  liberté 
nationale.  Il  reculoit  de  quelques  instans, 
l’exercice  de  la  religion  protestante , et 
nécessitoit,  pour  qu’il  eût  lieu  , une  loi 
formelle. 

Dès  ce  jour,  les  factieux  redoutèrent 
îe  peu  de  liberté  qui  restoit  à l’Aésem- 
blée  Nationale.  Ils  résolurent  de  la  lui 
rayir  ; et  cessant  toute  motion  tendante  au 

grand 
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grand  but  de  détruire  Ja  religion^  catho- 
lique , en  s’emparant  des  propriétés  de 
l’Eglise  , et  en  autorisant  tous  les  cultes  , 
ils  réunirent  la  suite  de  ce  complot  , 
au  succès  de  l’entreprise  générale  qu’ils 
avoient  formée,  d’asservir  le  roi,  de  se 
défaire  de  la  reine  , de  placer  la  lieute- 
nance générale  du  royaume  sur  la  tête 
de  M.  le  duc  d’Orléans  ; et  si  ce  projet 
manquoit  , de  tramer  le  roi  en  prison 
a Paris  , et  de  l’y  faire  suivre  par  l’As- 
semblée. / 

Quelques  événemens  servirent  encore 
à convaincre  les  conjurés  , de  la  nécessité 
des  attentats  des  5 et  6 octobre , pour  maî- 
triser complètement  le  roi  et  l’Assemblée. 

Le  roi  avoit  osé  retarder  la  sanction  des 
decrets  du  4 août,  et  au  sujet  des  dîmes, 
il  avoit  exposé  des  vérités  si  frappantes  , . 
que  personne  dans  l’Assemblée  n’eut  la 
hardiesse  de  les  contredire. 

D un  autre  côté , l’Assemblée,  pressée 
par  les  factieux  de  dépouiller  les  églises  . 
afin  de  diminuer  la  pompe  du  culte  , et 
d habituer  les  peuples  à voir  employer  à 
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des  usages  profanes  , les  objets  qui  dans 
son  souvenir  s’unissoient  au  respect  dû 
à la  religion  , avoit  obstinément  voulu  , 
quoique  , le  clergé  menacé  eût  consenti 
à tout , que  les  églises  fassent  invitées  , 
et  non  qu’il  leur  fût  ordonné  de  se  dé- 
pouiller de  leur  argenterie  : ce  qui  les 
laissoit  maîtresses  de  leur  sacrifice  , et 
n’autorisoit  pas  les  municipalités  , ainsi 
que  le  vouloient  les  impies  , à enlever 
jusqu’aux  vases  sacrés. 

Avant  l’épouvantable  forfait  du  6 oc- 
2. 

tobre  , les  factieux  ncièles  à leur  plan  de  - 
proscrire  pour  effrayer  , et  d’effrayer  pour 
contraindre  , forcèrent  l’Assemblée  à ac- 
cueillir la  proposition  de  deux  ou  trois 
bandits  de  la  maison  de  Saint-Martin- 
deS'Champs  , qui  imitant  à la  vérité  , la 
plupart  des  députés  de  l’Assemblée  , of- 
froient  le  sactifice  absolu  de  ce  qui  ne  leur* 
appartenoit  pas.  Ceux-ci  présentoient  le 
don  de  tous  les  biens  de  l’ordre  qui  les 
nourrissoit.  Leur  lettre  est  lue  accueillie , 
tiaiîé  d'élan  sublime  de  patriotisme.  (*>  Le 


{d  Voyez  le  procès-verbal  du  29  septembre. 
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lendemaîn  , cette  lettre  est  désavouée  par 
les  supérieurs  eux-mêmes  de  la  maison. 
.Que  font  aussi-tôt  les  factieux  ? Ils  font 
ordonner  l’impression  des  deux  lettres  ; 
c’est-à-dire,  la  proscription  des  supé- 
rieurs : car  d’après  les  éloges  donnés  la 
veille  au  patriotisme  des  trois  bandits  » 
n’étoic-il  pas  clair  que  ceux  qui  se  refu- 
soient  a cet  abandon  , étoient  des  enne- 
mis de  la  nation  ? (*'“)  Ce  fut  là  le  dernier 
trait  d’oppression  qu’essuya  le  clergé  à 
Versailles. 

Mais  avant  de  s’éloigner  de  cette  ville  ' 
régicide , le  clergé  ne  put  douter  du  sort 
qui  lui  étoit  réservé.  Six  jours  après  les 
forfaits  du  6 octobre,  les  conjurés  crurent 
qu  il  etoit  temps  de  préparer  tous  les 
esprits  au  vol  national  de  toutes  les  pro- 
priétés de  l’Eglise  , afin  d’arriver  à Paris 
avec  ce  projer  de  décret  pour  premier  ordre 
dû  jour.  Ce  fut  donc  six  jours  après  le  régi- 


(*)  En  effet,  il  y eut  des  motions'publiqaes  le 
3o  sept. , au  café  de  Foix , dans  le  Palais-Royal , 
pour  mettre  ces  supérieurs  à fa  lanterne. 
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eide  de  Versailles  , sur  cette  terre  encore 
teinte  de  sang  , et  naguère  couverte 
d assassins  , que  M.  Taieyrand  , évêque 
‘d’Autun  , se  leva  pour  remettre  en  déli- 
bération la  motion  de  M.  de  la  Goste  ; mais 
les  momens  étoient  changés  ; et  le  peuple 
ayant  eu  le  temps  de  s’accoutumer  au 
crime  depuis  le  12’  août  , M.  l’évêque 
d’Autun  , pour  profiter  des  circonstances  , 
offrit , comme  M.  de  la  Goste  , le  projet 
de  s’emparer  de  toutes  les  propriétés  de 
l’Eglise  ; mais  il  y ajouta  la  spoliation  des 
propriétaires  actuels  , en  jurant  qu'il  la 
trouvoit  juste  sous  tous  les  rapports.  Il  mêla 
à son  discours  un  plan  de  finance  très-com- 
pliqué , dont  le  résultat  clairement  énoncé , 

• 

promettoit  au  peuple  , des  diminutions 
énormes  d’impôts  , si  le  clergé  étoit  dé- 
pouillé de  ses  propriétés.  Le°  i3  , M.  le 
comte  de  Mirabeau  fit  la  motion  expresse 
que  les  biens  de  l’Eglise  fussent  reconnus 
appartenir  à la  nation  ; et  il  ajoutoit , 

dans  l’espoir  de  regagner  les  curés  , qu’ils 

’ • 

ne  pourroient  être  payés  au-dessous  de 
1200  liv.  de  rente. 
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Ce  même  jour,  M.  Camus  , qui  n’étoît 
pas  encore  absolument  dévoué  aux  Ja- 
cobins ( ses  appointemens  d’archiviste 
n’étant  pas  encore'  fixés  ) , défendit  le 
clergé  de  maniéré  à faire  sentir  la  néces- 
sité d’acheter  promptement  sa  probité. 
Dans  CCS  circonstances  , trois  députés  ap- 
puyèrent fortement  la  motion  de  M.  le 
comte  de  Mirabeau  ; MM.  Dillon  et  Goû- 
tes , curés  , n’ayant  d’autre  propriété  à sacri- 
fier que  700  1.  de  congrue  , qu’ils  voyoient 
s’accroître  par  le  décret  même  qui  ruinoit 
l’Eglise  de  France  ; et  M.  Barnave , pro- 
testant , qui  prononça  que  la  nadon  pou- 
Voit , si  elle  le  vouloir,  détruire  son  clergé , 
et  qu’«  fortiori , elle  pouvoir  le  ruiner  : que 
la  pureté  de  la  religion  catholique  exi- 
geoit  l’envahissement  des  propriétés  ec- 
clésiatisques  ; et  il  assura  , lui  protestant , 
que  l’Eglise  catholique  reprendroit  toute 
sa  splendeur  , aussi-tôt  quelle  seroit  sa- 
lariée. 

Ces  honteuses  discussions  , où  tout  l’art 
de  l’éloquence  étoit  employé  à justifier 
un  forfait  exécrable  , se  terminèrent  sans 
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décret.  La  question  resta  ajournée  , pour 
être  décidée  à Paris. 

Maintenant  nous  allons  suivre  le  cleraé 

O 

traîné  à là  suite  d’un  roi  captif , pour  être 
immolé  dans  cette  ville  infâme  , sur  le  seuil 
de  la  prison  de  son  monarque  infortuné. 

Tou.s  les  grands  crimes  étoient  opérés. 
Si  tous  n’avoient  pas  eu  le  succès  que  le 
parti  de  M.  le  duc  d’Orléans  en  espéroit , 
ils  avoient  eu  celui  que  le  parti  général  des 
factieux  desiroit.  Le  roi  , couvert  de  fers 

et  d’opprobres  , environné  de  terreurs  , 

• • • . , . • 

vivoit  encore  ; mais  c etoit  pour  sentir 

toutes  les  angoisses , de  l’hurniliation  et  de 
la  mort.  Il  eût  pu  dédaigner  la  vie  ; mais, 
on  menaçüit  celle  de  son  fils  , de  sa  fenune  : 
on  pouvoit , avant  de  lui  accorder  la  grâce 
de  sa  mort  personnelle  , lui  faire  endurer 
tous  les  genres  de  supplices,  en  le  faisant 
devancer  dans  le  tombeau  par  tout  ce  qu’il 
aimoit.  Ainsi  le  club  des  Jacobins  pouvoit 
désormais  se  promettre  la  plus  prompte 
sanction.  ’ • 

L’Assemblée,  témoin  des  épouvantables 
forfaits  du  6 octobre , voyoit  dans  sa  tri- 
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bune  et  sur  scs  bancs  , parler  et  délibérer, 
les  auteurs  des  crimes  qui  avôierit  été 
commis  , et  de  ceux»  qu’on  avoit  voulu 
commettre.  L’éclatante  impunité  de  ces 
monstres  que  tout  citoyen  sembleroit 
avoir  le  droit  de  tuer  , comme  on^. égorge 
des  bêtes  féroces  , annonçoit  bien  claire- 
ment que  lé  crime  étoit  descendu. sur,  la 
terre  ; qu’il  n’existoit  de  vertu  , ni  dans 
les  individus,  ni  dans  la  nation  et  que 
le  Ciel  dans  sa  colere , Favoit  livrée  à des 
bourreaux.  Ces  bourreaux  , fiers  de  leur 
scélératesse  , assaillis  souvent  par  dés  ter- 
reurs de  tout  genre  -,  jugèrent  que  la  peur 
gouvernoit  les  hommes.  Ils  eurent  à leurs 
ordres  une  armée  de  brigands.  Ainsi  maî- 
tres du  roi  , de  l’Assemblée  ; entourés  de 
leurs  satellites  , sur  les  ruines  encore  fu- 
mantes des  incendies  et  des  ravages , ils 
crurent  qu’il  étoit  temps  de  frapper  le 
clergé  du  coup  mortel , et  de  le  dépouil-* 
1er  pour  l'asservir,  de  l'asservir  pour  l'avilir , 
et  de  r avilir  pour  le  détruire. 

D’ailleurs  il  falloit  se  hâter.  On  ne  sa- 
yoit  comment  les  provinces  endureroient 

O iv 
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les  régicides  du  6 octobre , la  domination 
de  la  ville  de  Paris  , la  captivité  du  roi  , 
etc.  Il  falloit  donc  se  presser  de  les  leur- 
rer de  Fespoir  d’une  grande  diminution 
d’impôts  , et  y soudoyer  tous  les  scélé- 
rats qui  voudroient  se  vendre..  Pour  cela, 
il  falloit  des  fonds  immenses  , et  on  ne 
trouvoit  de  possibilité  de  s’en  procurer  , 
que  dans  le  vol  des  propriétés  du  clergé. 

Le  19  , l’Assemblée  siégea  pour  la  pre- 
rnière  fois  à Paris , dans  le  palais  de  l’ar- 
chevêché. Le  20  au  matin  , on  répandgit 
parmi  le  peuple , qu’il  falloit  dépouiller 
le  clergé  , sans  quoi  tout  étoit  perdu;  et 
le  20  au  soir,  les  motions  à ce  sujet, 
infestoient  tout  le  Palais-Royal  ; et  les  lis- 
tes des  défenseurs  du  clergé  étoient  affi- 
chées , avec  promesse  de  1200  livres  , â 
tout  citoyen'  patriote  qui  les  tuer  oit.  Le  21  , 
oh  envoya  les  brigands  de  la  halle,  assas- 
siner le  boulanger  h , à la  porte 

même  de  l’Assemblée,  sans  motif,  sans 
raison  , parce  que  cela  arrangeoit  les  fac- 
tieux ; comme  Catilina  faisoit  tuer  un 
homme,  pour  en  faire  boire  le  sang  à ses 
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complices , et  les  enhardir  au  crime.  Ce 
meurtre  avoit  pour  objet  de  pénétrer 
d effroi  le  clergé  et  ses  adhérens  , en  leur 
prouvant  que  l’Assemblée  elle-même  , ni 
la  qualité  de  député  ,•  n’étoient  point  un 
abri  contre  les  assassinats.  Cet  infortuné  , 
que  les  factieux  firent  mourir  sans  haine 
contre  lui , uniquement  parce  que  cet 
assassinat  leur  étoit  utile,  fut  égorgé  pré- 
cisément a 1 heure  ou  les  députés  se  ren- 
doient  a 1 Assemblée.  Sa  tête  portée  au 
bout  d une  pique  , et  suivie  des  mêmes 
• bandits  qui  avoient  été  à Versailles  le  6 
octobre  , traversa  la  place  de  Notre-Dame, 
Le  monstre  qui  la  portoit , eut  l’attention 
de  la  baisser  cievant  la  voiture  de  chaque 
'député  qui  arrivoit.  A ce  signal  , ceux  cjui 
1 entouroient  , poussoient  des  cris  affreux  , 
en  s écriant , a bds,,  a bas  les  prêtres  , d la 
lanterne  les  évêques. 

Ce  même  jour  2i  , on  apprit  au  clergé 
de  FAssemblée  , comment  on  feroit  mou- 
rir avec  le  glaive  des  loix  , les  prêtres 
fideles  qui  échapperoient  au  fer  des  assas- 
sins.  On  dénonça  ce  même  jour,  le  man- 
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-dement  de  M.  Févêque  de  Tréguier  ; 
mandement  publié  d’après  une  lettre  du 
roi  , qui  demandoit  des  prières  publiques 
pour  lui  et  son  royaume  ; mandement 
dont  le  eriine  était  d’être  trop  vrai  , et 

sur-tout  de  faire  sentir  tout  ce  qu’il  ne 

• <■ 

dîsoit  pas.  On  le  dénonça  comme  un  crzW 
de  lesc'nation  ; et  ce  crime  qui  n’est  pas 
encore  défini,  reste  indéterminé,  pour  être 
appliqué  à tout.  C’est , comme  lé  dit  Ta- 
cite , le  crime  capital  de  tous  ceux  qui 
n’ont  commis  aucun  crime.  Ce  jour  la  , le 
nommé  Robêrspkrre,  conn  u par  sa  profonde, 
ignorance  et  ses  burlesques  fureurs  ,__osa 
dire  que  ce  fnandement  ètoit  ajjreux  ; qu  il  ac^ 
cusoit  le  peuple  de  ne  pas  aimer  le  roi.  Il  est 
vrai  que  cet  écrit  étoit  daté  du  14  sep- 
tembre , vin°gt-deux  jours  avant  les  preu- 
ves du  respectueux  et  tendre  attachement, 
que  les  François  de  Pans  lui  avoient 
données  , en  voulant  égorger  et  manger  lâ 
reine , et  en  égorgeant  et  dévorant  sous 
ses  yeux  , deux  de  ses  gardes-  Ce  mande- 
ment propliciique  fut  envoyé  au  tribunal 
des  crimes  mccnniis  de  lese-nation  parce 
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qu’en  effet  , ses  prophéties  s’étoient  vé- 
rifiées. 

Après  ces  deux  préliminaires  , eVun 
homme  égorgé  à la  porte  de  T Assemblée, 
et  dont  la  tête  avoit  parcouru  les  cours  de 
rarchevêclié  ; après  ia  dénonciation  , 
comme  d'un  traître  envers  Fétat  , a un 
évêque  qui  avoit  parlé  suivant  ia  loi  de 
Dieu  et  de  Flionneur  , on  reprit  le  2 5 
octobre  , la  discussion  de  la  motion  de  M. 
le  comte  de  Mirabeau  , qui  avoit  pour 
objet , de  s’emparer  des  biens  de  FEglise. 

Le  26  octobre  , l’Assemblée  épouvantée 
de  ce  que  les  provinces  vouloient  s’as- 
sembler pour  juger  les  événemens  du  6 
octobre  5 rendit  un  déeVet  pour  les  en  em- 
pêcher ; et  ce  jour  là  , M.  Dupont  de 
-Nemours  , parlant  de  la  captivité  de  l’As- 
semblée au  milieu  des  brigands  de  Paris , 
dit  avec  sa  naïveté  accoutumée  , quen  vé- 
rité , l Assemblée  étoit  assez  libre  ; c’est-à- 
dire  , quelle  étoit  assez  assurée  du  peuple 
de  Paris  , pour  voter  le  décret  qui  alloit 
dépouiller  les  églises. 

Le  3o  octobre  , la  discussion  fut  reprise 


; 
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sur  la  motion  de  M.  le  comte  de  Mira- 
beau ; et  comme  le  jour  du  décret  appro- 
choit  , les  brigands  aussi  quittèrent  le 
fauxbourg  Saint-Antoine  , et  s’approchè- 
rent de  l’archevêché.  Ce  jour,  ils  remplis- 
soient  déjà  les  cours , les  tribunes  et  le 
grand  escalier  du  palais  archiépiscopal  ; 
iis  y menaçoient  de  la  lanterne  , chaque 
prêtre  qu’ils  appercevoient , excepté  tou- 
tefois , M.  Tévêque  d’Autun , qu’ils  trai- 
toient  comme  leur  véritable  ami. 

I.fe  3i  , on  espéroit  arracher  le  décret. 
Dès  six  heures  du  matin  , la  rue  de  la  jui- 
verie  , et  toutes  les  rues  qui  entourent  la  ' 
. place  de  Notre-Dame  , étoient  remplies 
de  bandits  qui  tenoient  des  propos  affreux. 
Les  cours  de  l’archeveché  en  étoient  inon- 
dées. Iis  n’étoient  point  encore  armés  de 
piques,  ni* d’autres  instrumens  de  sup- 
plice. Lout  se  bornoit  a d’horribles  me- 
naces. Dans  les  salles  de  l’archevêché  ; 
des  gens  très-officieux  faisoient  remar- 
quer à ces  malheureux  curés  , que  l’arche- 
vêché étoît  malheureusement  placé  au' 
centre  de  Paris  , entouré  d’unç  foule  de 
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petites  rues  , et  qu’il  n’y  auroit  aucune 
issue  pour  s’évader  en  cas  d’insurrection. 
Ce  même  jour  3i  , dès  le  commencement 
de  la  séance  , M.  le  duc  de  la  Rochefou- 
cault  vint  s’exercer  à l’infâme  métier  au- 
quel il  s’est  dévoué;  il  vint  bégayer  à la 
tribune  , qu’il  falloit  rendre  ce  décret  dans 
le  jour  même;  et  annoncer  qu’il  étoit  at- 
tendu avec  une  impatience  qui  pouvoir 
devenir  cruelle  ; que  ce  décret  étoit  né- 
cessaire, pour  ceux  même  qui  pouv oient  jadis 
le  craindre.  CEla  Étoit-iL  clair  ? (''') 

Toutefois  , le  décret  ne  fut  pas  rendu. 
Les  défenseurs  de  la  religion  s’élevèrent 
ce  jour  là , à toute  la  hauteur  de  leur  saint 
ministère.  S’ils  n’obtinrent  pas  le  martyre , 
ils  prouvèrent  au  moins  qu’ils  ne  le  redou- 
toient  pas. 

Le  2 novembre  , les  factieux  déjoués  le 
3i  octobre,  résolurent  d’emporter  vio- 
lemment le  décret.  Le  novembre , il 

n’y  avoit  pas  eu  d’assemblée  ; mais  le  Pa- 

« (*) 

(*)  Voyez  le  journal  des  débats , et  le  bul- 
letin de  l’Assenablée  Nationale. 


/ 
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iais-R.oya,i  s assembla  , et  on  y*  déclara, 
publiquement  , qu’il  n’existercit  pas  un 
seul  pretïe  dans  Pans , si  le  2 novembre  , 
le  décret  pour  dépouiller  le  clergé  n’étoit 
rendu. 

Le  2 novembre  , plus  de  cent  députés 
elFrayés  par  de  pareilles  menaces , se  cachè- 
rent , ou  hors  de  leurs  maisons , ou  dans  les 
environs  ac  Pans.  Neuf  cents  cinquante- 
quatre  députés  se  rendirent  à l’assemblée. 
En  arrivant  sur  la  place  de  Notre-Dame*, 
on  y apperçut  les  brigands  armés  de  leurs 
piques  , et  investissant  la  place.  Il  y en 
avoit  peut-être  plus  de  trois  mille.  L’exé- 
crable monstre , surnommé  Coupc-~tHe  y 
qu’on  reconnoissoit  très-bien  , quoiqu’il  ' 
eut  fait  couper  sa  longue  barbe  depuis 
les  assassinats  du  6 octobre  , étoit  placé 
sur  le  perron  de  1 église  de  Notre-Dame  , 
à la  troisième  porte  de  la  façade  de  cette 
église,  la  plus  éloignée  de  la  rue  par  où 
1 on  entre  a 1 archevêché.  Les  portes  dé 
l’église  de  Notre-Dame  étoient  closes" à 
midi , suivant  1 usage.  Mais  on  avoit  laissé 
ouverte  , la  porte  latérale  qui  donne  dans 


I 
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la  première  cour  de  rarchevêché  ; et  les 
chefs  des  bandits  , ou  tout  au  moins , les 
principaux  de  ceux  qui  les  dirigeoient  , 
étoient  réunis  au  nombre  de  vingt  ou 
trente , près  de  la  grille  d’une  chapeÜc  ou 
est  un  mausolée  , que  je  crois  celui  d’un 
d" Harcourt.  A chaque  demi-heure  , ils  cn- 
voy oient  prendre  langue  dans  ia  salie  , et 
on  revenoit  leur  porter  les  ordres  du  co- 
mité  des  Jacobins.  A mesure  que  les  dé- 
putés entroient  à rarchevêché  , on  les 
assuroit  que  les  prêtres  , qu’on  nommoit 
par  dérision  les  calotins , seroient  extermi- 
nés à l’instant  que  l’on  sauroit  , que  l’As- 
semblée ne  donnoit  pas  leurs  biens  à la 
nation.  On  se  bornoit  à cela,  envers  les 
députés  laïques;  mais  pour  les  députés  du 
clergé  , les  insultes  et  les  menaces  étoient 

O 

directes  ; et  j’ai  vu  , et  trois  personnes 
prêtes  à le  déposer  avec  moi  , ont  vu  un 
malheureux  curé  , que  l’on  m’assura  être 
celui  de  Saint-Martin  , près  de  Beziers  , 
député  , recevoir  sur  le  seuil  de  la  porte  de 
1 archevêché  , un  coup  de  bâton  sur  la  tête  , 
et  s enfuir  en  pleurant,  de  ce  lieu  de  crime 
et  de  carnage. 


J 
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Ce  jour  ia , en  effet , le  décret  fut  arra-» 
ché.  Cinq  cents  soixante-huit  voix  auto- 
risèrent cet  infâme  brigandage.  Quarante 
n osèrent  exprimer  un  vœu.  Trois  cents 
quarante -six  rejetèrent  le  décret.  Mais 
Voici  ce  qu’il  faut  observer, 

L’Assemblée  n’a  jamais  été  remplie  par 
douze  cents  députés;  mais  à Versailles  , 
il  y en  avoit  onze  cents  quarante-trois. 
Il  n’en  étoit  parti  avec  des  passe-ports  , 
après  les  forfaits  du  6 octobre  , que  cin- 
quante-deux. Cent  au  moins  , après  les 
séances  des  3o  et  3i  octob.  s’étoient  cachés 
dans  Paris  ou  aux  environs , pour  éviter 
le  massacre  général  des  prêtres  , au  cas 
que  le  décret  des  factieux  fat  rejeté.  En 
réunissant  donc  ceux  à qui  l’honneur  avoit 
ordonné  de  se  rendre  dans  leurs  provin- 

O 

ces,  pour  les  instruire  des  faits  du  6 oc- 
tobre ; ceux  qui  s’étoient  cachés  ; ceux 
qui  n’oserent  donner  un,  avis  dans  l’As- 
semblée ; on  a le  total  de  cent  quatre- 
vingt-douze  députés.  En  les  joignant 
• aux  trois  cents  quarante-six  qi;i  curent 
le  courage  de  parler  , il  en  résulte  qu’il 

y 
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y aiiroit  eu  au  moins  cinq  cent  trente - 
huit  voix  contre  cet  infâme  décret.  Joi- 
gnez-y maintenant  ceux  qu’une  peur  plus 
gi’ande  encore  pour  leurs  propriétés  et 
pour  leurs  familles  y força  a trahir  leur 
conscience,  à sacrifier  le  clergé  5 et  vous 
serez  convaincu  que  ce  forfait  honteux  y 
que  ce  sacrilège  infâme  n’est  pas  le  crime 
de  l’Assemblée  , mais  celui  des  monstres 
qui  la  tyrannisent.  .C’est  le  crime  du  co- 
mité des  Jacobins , qui  ce  jourdà , content 
de  ses  succès,  jura  sans  doute  d’élever 
un  autel  à la  peur  ; car  ce  n’est  plus  que 
par  elle  qu’il  a gouverné  l’empire. 

L’Assemblée  , en  s’empamnt  des  biens 
du  clergé , et  redoutant  les  provinces,  les 
flattoit  du  partage  des  dépouilles,  en  dé- 
crétant le  2 novembre , qu’elle  n’en  dis- 
poseroit  que  d’après  leur  volonté.  On 
verra  bientôt  comment  l’Assemblée  se 
débarrassa  de  cette  entrave. 

Le  4 novembre , le  roi  se  hâta  d’en- 
voyer son  acceptation  du  décret  du  2.  Il 
ne  s’étoit  écoulé  que  vingt- neuf  jours 
depuis  celui  où  l’Assemblée  avoit  exigé 

P 
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*011  acceptation  de  la  déclaration  des 
droits  de  1 lionnne  ^ en  lui  présentant  la 
tête  de  ses  gardes.  On  sent  bien  que  le 
roi  prisonnier  à Paris,  ne  pouvoit  faire 
attendre  son  acceptation. 

, Ce  même  jour,  M.  l’évêque  de  Cler- 
' mont  crut  devoir  dénoncer  deux  écrits  in- 
fâmes, qu’on  vendoit  publiquement  dans 
les  cours  de  l’archevêché.  Daiis  run  in- 
J Ig  ctitt^chiS7Ti(i^  iiu  ^STivo  hmii-cL2.!%y  on 
etablissoit  tous  les  principes  de  l’athéis- 
me J dans  l’autre , Jésus-Christ  étoit  trait,© 
d'imposteur.  L’évêque  de  Clermont  lut 
des  paragraphes  de  ces  deux  écrits'-à 
, l’Assemblée 'même.  M.  Chapelier  lui 
répondit  « que  le  mandement  de  M. 
» l’évêque  de  Tréguier  étoit  plus  dan- 
» gereux.  Et  l’on  passa  à l’ordre  du 
jour,  en  envoyant  ces  livres  infâmes  au 
bureau  des  rapports  , qui  n’en  a jamais 
Tepai te ^ taudis  que  le  mande^neut  delVÎ. 

1 eyeqae  de  Treguierfut  envoyé  au  co- 
mité des  recherches  , et  de  là  au  Châte- 
let, ou  ]\f,  1 eveque  fut  décrété, 
i ^ Le  14  j M.  Necker  secondant  les  vues 
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des  factieux,  qui  n’avoieiit  point  envahi 
les  propriétés  du  clergé  pour  lui  en  laisser 
radministration , vint  demander  des  se- 
cours , et  peindre  Taffreuse  situation  des 
finances.  Il  proposa  des  billets  d’état,  des 
plans  de  banque , qui  étoient  le  comble  de 
la  démence  humaine , et  qu’il  connoissoit 
bien  pour  tels  ; mais  il  ne  les  proposoit 
que  pour  ouvrir  la  discussion,  et  les  faire 
rejeter.  Pendant  un  mois  entier  l’Assem- 
blée crut  devoir  accoutumer  le  peuple  à 
un  grand  crime , le  familiariser  avec  le  sa- 
crilège et  l’impiété,  et  connoître  ce  qu’elle 
ûvoit  à craindre , avant  de  frapper  le  pre- 
mier coup , et  de  détruire  physiquement 
le  patrimoine  de  l’église.  Mais  ce  temps 
qu’elle  mit  à délibérer  sur  la  proposition 
deM.  Necker,  elle  ne  le  perdoit  pas. 

La  volonté  que  le  Dauphiné  avoit  ma- 
nifestée de  se  réunir , les  décrets  des  Etats 
du  Cambresis  , l’héroïque  courage  des 
parlemens , lui  annonçoient  de  grands 
dangers.  Elle  chercha  à s’en  garantir,  en 
détruisant  ses  commettans  eux-mêmes,  et 
crut  éviter  leurs  jugemçns  , en  les  anéaa^ 
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tissant.  M.  Rabautde  St.  Etienne,  mi- 
nistre protestant , avoit  été  placé  dans  le 
comité  de  constitution  ; et  le  comité  de 
constitution  adopta  , pour  détruire  les 
provinces , les  morceler , les  diviser  à l’im 
fini,  et  laisser  l’empire  suprême  à la  ville 
de  Paris , le  même  plan  présenté  aux  Sy- 
nodes des  protestans,  en  i5y2, 
tSjSj  i585 , 1595,  et  sur- tout  en  1621 
à la  Rochelle  [*].  Le  comité  s’y  asservit 
avec  üne  telle  ponctualité , qu’il  suffit  de 
lire  les  actes  de  ces  Synodes , pc^ar  en  voir 
la  parfaite  exécution  dans  les  décrets  de 
l’Assemblée  Nationale  sur  la  division  du 
royaume. 


[*]  Ces  synodes  se  tinrent  en  i5y2  , 
et  1575  , à Nîmes  et  à Anduze  ^ en  i585 , à 
Montauban  5 et  à la  Rochelle,  en  1621.  Voyez 
Statuts  synodaux  des  églises  réformées  de 
France  ; le  Recueil  de  tout  ce  qui  s^est  passé  pour 
et  contre  les  protestajis  en  France  , compris  la 
révocation  de  Inédit  de  Nantes  , édition  de  1686/ 
les  Mémoires  de  Sulli  , qui  se  trouvoit  à Mon- 
tauban  en  i5855  Histoire  du  Languedoc,  par 
Ménard  ^ le  président  Hénaut , année  1621. 


( ^^9  ) 

Quoique  M.  Rabaud  fût  le  seul 
testant  admis  au  comité  de  constitution  ^ 
il  y trouva  tous  ceux  qui  le  composoient , 
disposés  à adopter  ses  vues , parce  qu’elles 
favorisoient  éminemment  le  projet  du 
comité  et  celui  du  club  des  Jacobins  ^ 
de  créer  des  républiques  confédérées  en 
France  5 d’y  détruire  tout- ce  qui  pouvoit 
y rappeler  ou  y nécessiter  l’existence  de 
la  monarchie  5 de  telle  sorte  que , dès  que 
le  peuple  se  seroit  guéri  de  sa  manie pour 
la  royauté  ^ on  pût  détrôner  le  roi , et  trou- 
ver le  royaume  disposé  à recevoir  l’exis- 
tence fédérative. 

Le  17  décembre^  M.  Treilhard  pro- 
posa à l’Assemblée  la  destruction  des  corps 
religieux , en  salariant  ses  membres  avec 
une  parcimonie  qui  prouvoit  bien  que^ 
ce  n’étoit  que  par  un  reste  de  pitié  qu’on 
vouloit  bien  les  sustenter.  Le  même 
jour , M.  le  Coûteux  de  Canteleu , ami  de 
M.  Necker,  qui  le  nomma  bientôt  après 
caissier  de  la  caisse  de  l’extraordinaire  , 
et  qui  confia  ensuite  cette  caisse , que  l’As- 
semblée ne  voulut  pas  voir  entre  les  mains 

P iij 
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d.^un  de  ses  meinbres , à M.  le  Conteuijc 
du  Molei  son  parent , proposa  un  décret 
qui  autorisoit  la  vente  de  quatre  cents 
millions  de  biens  ecclésiastiques , en  assu- 
rant au  clergé  la  possession  du  reste  de 
ses  propriétés.  Le  rapport  étoit  fait  de 
telle  maniéré  qu’il  devoit  exciter  le  peu- 
ple à exiger  sa  ruine  totale. 

Le  i8,  M.  Treilliard  proposa  nûment 
1 expoliation  totale  du  clergé  5 de  le  ré- 
duire a des  salaires^  de  se  charger  de  toutes 
^es  obligations  envers  les  pauvres  ; et  de 
ramener  ainsi  le  clergé^  disoit-il,  aux 
loix  de  la  primitive  église. 

Aux  loix  dè  la  primitive  église  ! . 

Qu  un  Mirabeau  l’aîne , un  Lameth  , un 
P etîiion , un  Rædrer , tous  ceux  enfin 
qui,  sur  les  affaires  ecclésiatiques , ont  fait 
preuve  de  la  plus  incroyable  ignorance  , 
eussent  répété  cette  phrase  banale  , je 
ne  m abaisserois  pas  à la  relever.  Mais 
M.  Treilliard,  avocat  du  clergé,  homme 
instruit  des  loix  de  l’église , avançant  que 
le  moyen  de  ramener  le  clergé  aux  insti- 
tutions primitives  , est  de  le  dépouiller, 
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et  de  lui  enlever  raclnimistratlon  des  biens 

destinés  au  culte  et  aux  pauvres,  présente 
le  spectacle  honteux  d’un  lâche,  trahissant 
sa  foi , sa  conscience , et  vendant  la  vérité 
qu’il  connoît  bien , au  crime  puissant  qui 
la  redoute 

Où  M.  Treîlhard  a-t-il  vu  que  les 
loix  primitives  de  l’église  dépouillent  le 
clergé  du  soin  d’admiiiistrer  les  biens  des 
pauvres,  tandis  que  ces  l)iens  furent  d’a- 
bord régis  par  les  apôtres  [ ? sous'  les 


[^*2  Sv'^us  les  yeux  iiïémes  de  Je5us  - Cîirist  ^ 
run  (les  apôtres  conservoit  les  deniers  qu’offroife 
«LU  Maître  du  inonde  la  piéié  de  ceux  qu’il  appe- 
ioit  à lui  5 et  il  en  disposoit  d’après  ses  ordres  , 
pour  les  besoins  des  apôtres  , et  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres.  Cet  apôtre  étoit  Judas  \_Johan, 
cap.  4 2.  vers.  6.  ] ? car  Dieu  voulant  préparer  son 
étdiso  à braver  toiîs  les  revers,  nennit  qu’iio  traître* 
fut  au  nombre  de  ses  apôtres , pour  nous  appren- 
dre à n’ôtre  pas  alarmés  de  Papostasie  de  qiiriques 
évéqiies. 

Après  la  mort  de  Jésus-Christ  et  son  ascension  9 
les  aj)ôtres  surchargés  -<le  travaux , et  voulant 
c^msacrer  uniquement  au  ministère  de  la  parole  ^ 

P IT 
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y^^ux  iri6iii6S  cl©  JcsLis-CIirist^  et  fiuG  Igiifs 
fonctions  apostoliques  se  multipliant,  ils 
instituèrent  les  diacres  pour  les  gouver-' 
lier  ? Voilà  les  faits.  M.  Treilhard  les 

convocjuereiit  les  disciples  cjui  , sous  leur  prési- 
dence et  en  leur  présence , élurent  sept  diacres. 
£ jict.  apost.  cap.  6.  ] Ces  diacres  reçurent  i’ini- 
position  des  mains  des  apôtres  5 et  par  cette  ordi- 
nation , ils  reçurent  le  pouvoir  d’administrer  les 
biens  de  1 egiise.  Et  qu’on  ne  croie  pas  que  ces 
biens  fussent  de  peu  de  valeur  , puisqu’à  cette 
epoque,  les  églises  riches  secouroient  les  églises 
pauvres  , suivant  le  témoignage  de  saint  Paul. 

Cet  usage  dura  pendant  plusieurs  siècles  sans 
interruption  5 et  la  persécution  qu’essuya  saint  Lau- 
rent, nous  prouve  à la  fois  Favidité  qu’excitoient 
chez  Iss  princes  idolâtres,  ces  trésors  sacrés,  et 
1 invincible  résistance  qu’opposoit  à leur  brigan- 
dage,  le  courage  des  diacres. 

Sous  l’empereur  Décius  , en  220  , saint  Laurent , ' 
diacre , administroit  les  biens  de  l’église  de  Rome, 

[ Sernu  S.  Leon,  pap.  lec.  4.  ser.  83.  cap.  2.] 
Decius  les  croyoït  immenses.  Il  somma  saint  Lau- 
rent de  les  lui  livrer.  SaintLaurent,  s aivant  l’usage 
ne  i église  en  des  temps  de  persécution , répandit 
les  trésors  qu’il  conservoit , dans  le  sein  des  fidè- 
les 5 et  ce  fut  ainsi  qu’il  résista  au  tyran.  Cet 
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ionoroit-il  ? Non , sans  cloute  ; maïs  un 
liomine  corrompu  vend  le  mensonge  à des 
pei'vers  3 et  cjuand  il  parle  devant  le  plus 
ignare  et  le  plus  déprave  des  peuples , il 
ne  craint  pas  de  l’égarer  en  le  flattant,  et 
de  le  flatter  pour  l’encourager  au  crime. 


impie  , furieux  de  n’avoir  pu  saisir  les  biens  de 
l’é^dise  , ordonna  à saint  Laurent  de  renoncer  à sa 
foi,  ou  de  subir  le  martyre.  Saint  Laurent  trioin- 
plia  de  ce  persécuteur.  Il  confessa  son  Dieu  , et  il 
jnourut  pour  lui.  Déçiiis  étoit  le  précurseur  de 
3tos  tyrans  , et  saint  Laurent  nous  apprend  com- 
ment il  faut  leur  résister. 

Fra-Paolo  lui-même  , cet  implacable  détracteur 
de  l’église  de  Rome  , frappé  'de  la  ressemblance 
des  motifs  de  tous  les  persécuteurs  de  l’éRise  , dii  : 
cc  lies  plus  grandes  persécutions  faites  à l’église  de- 
53  puis  Commode  , furent  suscitées  uniquement  parce 
33  que  les  paunces  ayant  besoin  d’.irgent , voulurent 
33  s’emparer  de  &es  biens.  33  Fra-Paobj , Dclle  ma- 
terie  heneficiarie  ^ pag.  i3. 

Voilà  quelles  sont  les  loix  de  la  primitive 
église.  Voilà  d'après  quels  principes  le  concile 
de  Trente  a prononcé.  [ sess.  22.  c.  ii*  ] Qu’on 
les  place  à côté  des  calomnies  de  M,  Treilhard , et 
qu’on  le  juge. 
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D’aillenrs  ce  crime  ëtoit  utile  aux  desseins 
des  impies.  Il  falloit  ôter  à leglise  le 
moyens  de  secourir  les  iiidigens  , pour  Tâ- 
vilir  en  lui  ravissant  la  plus  belle  de  ses 
fonctions. 

Le  19  eniîn , M.  Tabbé  de  Montes- 
quiou  rappela , pour  retarder  au  moins 
1 execution  du  forfait  national  dont  on 
alloit  flétrir  la  France,  qu’il  avoit  été  dé- 
crété le  2 novembre  , d’attendre  l’avis 
aes  provinces  pour  disposer  des  biens  du 
cleige.  Déjà  on  n’avoit  plus  aucune  frayeur 
des  provinces  5 et  un  rire  amer  fut  la  ré- 
ponse au  comité  des  Jacobins.  La  discus- 
sion ïut  termee  , et  la  première  vente  de 
quatre  cents  millions  de  biens  ecclésias- 
tiques fut  ordonnée,  toutefois  sans  que 
les  assignats  qui  dévoient  en  réaliser  le 
produit  avant  qu’elle  fut  consommée  , 
fussent  convertis  en  papier-monnoie.  On 
esperoit  que  les  François  volontairement 
et  sans  autre  incitation , se  iiâteroient  de 
commencer  cette  époiiYantable  dilapida- 
tion-, Four  en  voiler  riiorreur  , on  crut 
qu’il  falloit  recourir  à l’usage  constam- 
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ment  employé,  de  couvrir  la  religion  d’op- 
probre 5 d’aguerrir  le  peuple  à l’outrager , 
afin  que  , tombée  dans  l’abjection  la  plus 
profonde,  on  pût  tenter,  pour  la  détruire , 
les  moyens  les  plus  violons  et  les  plus 
directs. 

Pendant  que  l’Assemblée  nationale 
dépouilloit  le  clergé  , les  comédiens  le 
rendoient  odieux  , en  le  traînant  sur  la 
scène , et  l’y  couvrant  d'opprobre.  A cette 
époque  on  jouoit  à la  comédie  Françoise  , 
i’infamc  et  dégoûtante  déclamation  , inti- 
tulée Charles  IX,  L’incohérence  de  la  piè- 
ce , l’ennui  qui  la  pénétré  de  toutes  parts , 
l’eût  rendue  en  tout  autre  temps  une  piece 
fort  insignifiante  5 mais  en  ce  moment , où 
il  s’agissoit  de  rendre  les  prêtres  odieux 
et  de  les  avilir , il  falloit  inspirer  aux  âmes 
atroces  la  soif  de  leur  sans^  ; et  aux  aines 
les  plus  dépravées , le  mépris  delareligion 
& de  ses  ministres.  Charles  IX  reinplissoit 
le  premier  objet.  L’auteur  n’avoir  pas 
rougi,  en  parlant  de  la  Saint-Barthélemi  , 
d’être  plus  atroce  que  l’histoire , plus  cruel 
f[ue  les  bourreaux.  Pour  plaire  à l’Asscm- 


V 


( 2.36  ) 

blée  nationale,  il  avoit  osé  présenter  snr 
la  scène  le  cardinal  de  Lorraine  revêtu  de 

seshabil:spontificaux,ex\ortantlesassas- 
6ins  au  meurtre,  bénissantleurs  poignards, 

les  absolvant  au  moment  du  crime , mê- 
lant sans  cesse  le  nom  de  Lieu  à des  con- 
seils dignes  de  l’enfer  ^ et  néanmoins  , à 
l’époque  de  la  Saint-Barthélemi , le  cardi- 
nal de  Lorraine  etoit  à Rome.  Peut -on 
imaginer  une  calomnie  plus  basse , plus 

infâme? Mais  c’est  qu’il  s’agissoit,  en 

représentant  la  Saint-Bartbélemi , d’en 
faire  rej  aillir  toute  l’iiorreur  sur  les  prêtres 
dont  on  veut  faire  aujourd’hui  une  Saint- 
Barthélemi  5 et  pour  cela  on  ne  rougit  pas 
de  mentir  au  peuple , d’outrager  la  cendre 
des  morts , et  de  frapper  sur  un  cadavre  [*] . 

[ * i On  a plus  osé  encore.  Après  avoir  infecté 
ia  scene  de  représentations  où  les  religieux  et  les 
religieuses  etoient  traînés  dans  les  fa^^iges  de  la 
calomnie  et  de  la  ‘débauche , on  a osé  enfin  placer 
Jesus-Cnrist  même  sur  le  théâtre  ^ y porter  le 
crucifix  , et  faire  traîner  ce  signe  sacré  de  notre 
rédemption  , par  les  mains  des  histrions , dans  la 
pièce  du  comte  de  Coinminget..  Quel  est  le  peuple 


A ce  grand  moyen  , on  en  joignit  de 
plus  groi^iers  encore , plus  à la  portée  de 
la  populace  qui  ne  pouvoit  aller  au  spec- 
tacle. On  chargea  les  quais  de  Paris  et  les 
avenues  de  l’Assemblée  Nationale , de  ca- 
ricatures infâmes  , où  les  évêques  étoient 
représentés  entre  les  bras  des  prostituées  , 
leur  présentant  en  paiement  la  croix  qui 
décoroit  leur  poitrine.  On  y vendoit  des 
brochures  où  les  religieux  étoient  repré- 
sentés sous  des  figures  d’aniriiaux  couverts 
d’iiabits  monastiques. 

Tant  de  moyens  produisirent  à Paris 
l’effet  le  plus  prompt.  L’Assemblée  en  re- 
çut la  flatteuse  assurance.  Le  6 Janvier 
1790,  le  curé  de  Meudon  se  plaignit  au 
comité  des  reclierclies  , dont  les  membres 
avoient  été  proclamés  à la  séance  du  soir 
du  24  décembre  , qu’il  avoit  éssuyé  toutes 
sortes  d’outrages  le  3 janvier , parce  qu’en, 
prêchant  sur  la  concorde , il  avoit  parlé  du 
respect  dû  au  roi , qu’à  ces  mots  , on  lui 


dans  l’univers  , qui  permettroit  qu’on,  outrageât 
ainsi  sa  religion  ? . 


• • • • » 
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âvoit  tii'é  un  coup  de.  fusil  ; qull  s'ëtoit 
ëcrië  : ce  Malheureux  ! si  vous  ne  respec- 
>>  tez  pas  le  ministre  de  Dieu  , respectez 
w le  Dieu  invisible  qui  repose  dans  le 
>>  sanctuaire  ^ qu’il  avoit  voulu  conti- 
nuer son  discours  , qu’aussitôt  on  l’avoit 
arraché  de  sa  chaire  et  conduit  en  prison 
au  district.  Le  nouveau  comité  des  recher- 
ches refusa  d’instruire  l’Assemblée  de  ces 
faits , en  disant  qu’elle  ne  pouvoit  pas 
ré^vimeTtous  les  élans  du  patriotisme  [*]. 

Après  avoir  toléré  de  pareils- excès , le 
temps  arriva  bientôt  où  il  fallut  les  ré- 
compenser. Le  ai  décembre  1789  , on 
proposa  à l’Assemblée  d’admettre  les  co- 
médiens au  rang  des  citoyens  actifs.  M.  de 
Clermont  - Tonnerre  , cherchant  à se 
rapprocher  du  parti  dominant , trouva 
qu’il  falloit  y admettre  aussi  les  juifs , les 
mahométans,  les  idolâtres  et  les  bour- 


[ * ] Voyez  les  j3apîers  publics  de  ce  temps , la 
gazette  de  Paris  , du  6 janvier  1790  j et  le  procès- 
Terbal  de  l’Assemblée  Nationale  , séance  du  24 
décembre  pag.  14* 
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reaux.  Le  club  des  Jacobins  adopta  arl-. 
dénient  cette  motion  , qui  lui  laissoitTes- 
poir , en  décrétant  un  jour  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  , et  donnant  à toufi 
les  citoyens  actifs  le  droit  d’élire  les  évê- 
ques et  les  curés , de  faire  cboisir  les  mi- 
nistres de  Jésus  - Christ  par  des  protes- 
tans  , des  juifs,  des  mahométans  , des  co- 
médiens , des  bourreaux  ^ et  de  réunir 
ainsi  sur  les  ministres  de  l’église  tous 
les  genres  d’avilissement , tous  les  suppli- 
ces de  l’ignominie. 

Les  comédiens  eurent  pour  défenseur 
M.  de  Clermont'Tonnerre  , qui  en  effet, 
depuis  1 ouverture  des  Etats-généraux  , 
étoit  devenu  un  très-grand  comédien. 
Les  bourreaux  eurent  pour  eux  tous  leurs 
coiiireres.  Cen  ctoitpasaceux  qui  avôieiit 
présidé  aux  attentats  du  6 octobre  , et 
dirigé  tous  les  brigands  du  royaume  de- 
jmis  le  premier  juillet , à repousser  de 
l’Assemblée  les  bourreaux  [*].  Le  décret 

f 


] Pourra-t-on  «e  persTiatîer  un  jour  que  l(;s 
fconrrpaux  de  l’arls,  C.  H.  C. 
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du  24  les  y admit , ainsi  que  les  comé- 
diens , les  idolâtres  et  les  maiiométans. 


ne  furent  pas  contens  de  ce  décret  ? Ils  éprou- 
voient  que  l’opinion  publique  résistoit  aux  im- 
pulsions de  l’Assemblée  Nationale.  On  leur  sou- 
tenoit  qu’ils  n’étoient  pas  citoyens.  Après  s’être 
fait  donner  par  tous  les  bourreaux  du  royaume  , 
le  pouvoir  de  les  représenter  ^ ils  osèrent  aller 
cbez  les  députés  de  l’Assemblée  Nationale  , leur 
remettre  un  mémoire  imprimé , intitulé  : Mémoire 
pour  les  exécuteurs  des  jugemens  criminels  ^ où 
Von  prouve  la  légitimité  de  leur  état ^ avec  cette 
épigraphe  ; 

cc  Les  hommes  sont  égaux. 

» C’est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence.  53 
imprimé  chez  Froulé , libraire,  en  février  1790. 

Dans  cet  écrit  de  s5  pages  in-4.°  5 signé  par  les 
bourreaux  de  Paris  , fondés  des  pouvoirs  de  tous 
leurs  confrères  du  royaume  , ils  demandoient  , 
page  5,  à être  éligibles  aux  places  de  maires,  et 
se  vantoient  d’avoir  donné  des  preuves  du  patrio- 
tisme le  plus  épuré.  Pag.  i3  , ils  demandoient 
à être  éligibles  aux  emplois  civils  et  militaires. 
Page  22  , ils  demandoient  que  l’Assemblée  ajoutât 
clairement  à son  décret  du  24  décembre  , que  les 
bourreau:^  étaient  des  citoyens  très-xitdes. 


Les 
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Les  menaces  de  PAlsace  eloignerenf 
les  Juifs.  Mais  le  28  décembre , M.  l’é- 
vêque d’Autun  devint  leur  protecteur  ; 
et  à sa  demande  ils  reçurent  le  droit  de 
citoyens  actifs  dans  toutes  les  provinces 
du  royaume , excepté  dans  celles  qui  me- 
naçoient  TAssemblée  ; excepte'dans  l’Al- 
sace , à laquelle  la  France  doit  aujour- 
d’hui la  libre  culture  du  tabac  : car  nos 


Ce  mémoire  , ils  alloient  familièrement  le 
porter  eux-mêmes , en  s«  plaignant  de  Taristo- 
cratie  des  députés  qui  leur  faisoient  fermer 
leur  porte.  Ils  écri  voient  sur  la  première  page, 
vous  êtes  très'instamment  prié  ^monsieur  f de  -prendre 
$e  mémoire  m très-grande  considération. 

Ce  mémoire  peut  serv  ir  de  pendant  à l'adresse 
des  galériens  de  Toulon,  lue  le  5 octobre  dans 
l’Assemblée  Nationale , par  laquelle  ces  mes- 
sieurs olFroient  leurs  bras  pour  le  service  de  la 
constitution.  Voyez  la  déposition  de  M.  le  prési- 
dent de  Frondeville  député, dans  la  procédure 
du  6 octobre,  cent  soixante  et  dix-septieme 
déposition. 

Qelle  constitution,  grand  Dieu  ! que  cellf 
dont  les  bourreaux  demandent  à être  les  orga- 
Bcs,et  les  galériens, les  défenseurs?,... 
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tytâns  ne  savent  accabler  que  les  foîbles^ 
et  trembler,  et  fléchir  devant  le  courage. 

On-préparoit  l’expoliation  entière  du 
clergé.  11  falloit  pour  l’opérer , exciter 
ime  grande  effervescence  dans  les  pro- 
vinces, et  préparer  pour  le  moment  où  il 
^eroit  dépouillé, le  moyen  de  l’avilir.  La 
-séance  roj  île  du  ^février  1790,  accordée 
parM.  Necker,  remplit  cet  objet.  Aussi- 
tôt après  la  sortie  du  roi , fut  proposé  le 
serment  civique  , qu’on  avoir  délibéré  et 
résolu  le  39  décembre  1789  , au  comité 
des  Jacobins. 

Ce  jour  du  4 février  présenta  au 
peuple,  d’étonnantes  contradictions.  Ces 
mêmes  députés  qui  tous  siégeoient  à l’ A s- 
semblée,  en  vertu  d’un  serment  d’obéir 
aux  mandats  dontilsétoient  les  porteurs, 
avoient , par  un  décret,  déchiré  leurs 
mandats , et  annullé  leur  serment  ; et  les 
voilà,  le  4 février,  exigeant , le  poignard 
sur  la  gorge  ,1e  serment  de  maintenir  une 
constitution  qui  étoit  inconnue , puis- 
qu’elle rr’existe  pas  encore  : une  constitu- 
tion qui  pouvoir  commander  le  crime  et 


( ) 

l’hérésie, puisqu’en  effet, elle  a comman^ 
de'  l’une  et  l’autre  quelques  mois  après. 

Tyrans!...  à quel  Dieu  exigez-vous 
donc  que  nous  prêtions  nos  sermens  l Est- 
Ce  au  vôtre  ou  au  nôtre  l Est-ce  au  dieu 
Moloch,a  qui  l’on  offroit  des  victimes  hu- 
maines sur  des  brasiers  ardens  ? Est-ce  au 
dieu  du  Mexique , dont  les  temples  rem- 
plis d assassins, e'toient  orne's  de  lambeaux 
de  chair  humaine , qui  commandoit  à ses 
adorateurs , ce  que  vous  exigez  de  vos- 
complices  ! Les  dieux  ont  faim , disoit- 
on  au  Mexique  : et  à ce  cri , des  milliers 
d’infortunés  étoient  égorgés.  Voilà  sans 
doute  vos  dieux;  ceux  qui  vous  inspi- 
roient  le  6 octobre  ? A vos  cris,  à vos 
cruautés , on  reconnoît  le  dieu  que  vous 
adorez.  Est-  ceà  celui-là  que  vous  voulez 
que  nous  prêtions  nos  sermens  ! Mais  le 
sanctuaire  de  ce  dieu  n’est  qu’au  comité 
des  Jacobins , et  il  étoit  inconnu  dans 
1 Europe  avant  le  fléau  de  votre  existen- 
ce... Est-ce  au  dieu  des  catholiques , qqe 
vous  demandez  quenousoffrions  nos  ser- 
mens ? Mais  il  a reçu  ceux  que  vous  avez 
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prêtés  sur  ses  autels , enrecevant  vos  pou- 
voirs  ; et  il  punit  les  parjures,  Seroit-ce. 
au  Dieu  des  catholiques , que  nous  ferions 
la  promesse  de  respecter  vos  loix  l Mais 
vos  loix  ont  détruit  son  culte  , vos  loix 
ont  renversé  ses  autels  !... 

Ainsi  ce  jour  du  4 février,  l’Assem- 
blée exigeoit  un  serment , sans  qu  on  pût 
deviner  à qui  elle  vouloit  qu’il  fût  prêté. 
C’étoit,  sans  doute,  aux  dieux  des  en- 
fers... 

Le  12  février,  M.  Treilhard  proposa 
la  destruction  des  religieux,  et  la  cassa- 
tion des  vœux  monastiques.  Le  13, 
MM.  Garat  et  Dupont  blasphémoient 
paisiblement  dans  la  tribune.  Ils  assu- 
roient , ils  jur oient , carie  4 février  avoit 
mis  les  sermens  à la  mode , que  la  vie 
monastique  étoit  contraire  à la  raison , à 
la  politique  et  à la  religion.  Ce  dernier 
mot  obligea  les  évêques  à léclamer  con- 
tré de  pareilles  assertions  ; et  pour  calmer 
les  terreurs  qui  déjà  epouvantoient  les 
catholiques,-  on  demanda  pour  unique 
grâce  àTAssembléeNationale,  qu  en  de- 
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p®uillant  le  clergé,  elle  reconnût  que  la 
religioncatholiqueauroitseuleTexercice 
du  culte  public  en  France.  A ces  mots , 
tout  ce  que  la  rage  et  le  délire  peuvent 
suggérer  d’inj  ures  grossières , se  manifes- 
ta du  côte  des  factieux,  pour  empêcher 
ce  decret.  Il  fut  rejeté;  et  comme  il  faut, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Burck  ; qu’il  y 
ait  toujours  quelque  chose  de  bas  et  de 
vil  dans  tout  ce  que  fait  l’Assemble'e 
Nationale , on  entendit  les  galeries  ap- 
plaudir M.  Charles  Lameth , qui  assuroit 
à l’Europe , que  la  preuve  de  la  catholi- 
cité de  l’Assemblée,  étoit  qu’elle  se  ren- 
droit  le  lendemain  à Notre  Dame  , pour 
y entendre  chanter  un  Te  Deum , ordon- 
ne'pour  rendre  grâces  au  ciel , de  la  vic- 
toire remporte'e  par  les  factieux  contre 
l€^  roi , le  4 février.  Voilà  certes  une  sin- 
gulière profession  de  foi  ! Quelle  im- 
pudente stupidité  !.... 

Ce  même  jour,  où  l’Assemblée  refusa 
de  décréter  que  la  religion  catholique  se- 
ïoit  la  religion  de  la  nation, elle  supprinra 
tous  les  ordres  monastiques , permit  à tous 
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les  religieux  et  religieuses  de  sortir  cîe 
leur  cloître  , surlamo  tiondeM.  Barnave 
protestant  , reproduite  par  M.  Tliou- 
ret.  En  cliassantles  moines  de  leurs  cloî- 
tres, on  vouloit  s’emparer  de  leurs  pro- 
priétés. Pour  les  forcer  à quitter  Jeurs 
réglés,  il  falloitle$avilir,afinde  les  faire 
égorger  si , contre  toute  attente  , la  plus 
grande  partie  des  religieux  se  refusoit  à 
1 apostasie.  C’est  à quoi  l’on  travailla ^ 
dès  que  le  décret  fut  rendu.  * 

Ce  même  jour,  14  février,  qui,  suivant 
M.  Charles  Lameth,  devoit  être  destiné 
à donnera  l’Europe , la  preuve  de  la  ca- 
tholicité de  l’Assemblée  , par  son  assis- 
tance à un  7b  £)ewm,on  vit  le  Palais-Royal 
remplidèssixheuresdusoir,detoutesles 
prostituées  de  Paris , vêtues  enreligieuses 
de  tous  les  ordres;  se  promenant  avec  des 
gardes  nationales  ; attaquant  tous  les  pas- 
sans;  se  permettant  dans  ce  repaire  de 
1 infantie , tous  les  excès  delà  débauche  ; 
et  disant  hautement  à ceux  qui  les  recon-^ 
noissoient  ets’étonnoientde  c<e  travestis-* 
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semant  : nous  avons  reçu  dix  e'cus  et 
l’habit  J pour  jouer  cette  farce,  ' 

Le  14  février  étant  un  jour  de  di- 
manche , la  populace  remplissoit  le  Pa- 
lais-Royal ; et  tout  ce  peuple  d’ouvriers. 
$e  retira  persuadé  que  l’effet  dudécret  du 
1 3 avril  avoit  été  de  débarrasser  les  mai* 
sons  religieuses,  d’une  foule  de  prosti- 
tuées,dignes  sans  doute  du  dernier  mépris.. 
Un  mois  après,  moyennantcinquante' 
louis , on  séduisitenfin  une  véritable  reli- 
\ gieuse , une  professe  déjà  âgée  ,„qui,  long-- 

* e 

temps  avant  le  décret,  s’étoît  échappée 
de  sa  maison  de  Saint-Mandé.  Elle  p4*o- 
mit  d’outrager  publiquement  la  reli- 
gion,et  de  donnerce  délicieuxspectacle 
2 l’Assemblée  et  aux  galeries.  Le  dis- 
cours qu’elle  devoit  prononcer,  fut  lu 
le  lundi  au  soir  8 mars,  au  club  des  Ja- 
cobins , et  approuvé.  Le  1 1 au  soir , 
M.  l’abbé  de  Montesquieu  fut  averti 
assez  à temps , pour  éviter  de  présider 
TAssemblée  pendant  cette  scenescanda-* 
leuse.  On  vît  paroître  à la  barre  de  l’As-* 
semblée.une  vieille  religieuse  qui,treni-« 
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Blante  et  de  frayeur  et  de  remords  ^ vint 
lire  le  discours  étudié, rempli  d’antitheses 
et  de  maximes  philosophiques,  qu’onlui 
avoit  préparé  ; et  dénoncer  enhn  la  mai- 
son quil’avoitnourrie.Cestristes  preuves 
de  son  apostasie  , contrastoient  bizarre- 
mentparleur  impudence,  avec  son  visage 
décoloré  et  épouvanté.  M.  Bureaux  de 
Pusy,  président, lui  répondit  en  louant 
l’usage  patriotique  qu  elle  faisait  de  sa 
liberté. 

- Tant  de  moyens  réunis , av oient  enfin 
aliéné  les  peuples  du  clergé;  et  l’appas  de 
partager  ses  dépouilles,enflammoit  toute 
cette  classe  d’hommes  qui  environnoient 
constamment  l’Assemblée , tous  les  ban- 
quiers et  agioteurs  de  Paris.  Ceux-là  par 
leurs  relations,  enivroient  la  p opulaée  de 
fureur.De  tous  les  côtés  on  annonçoit  des 
pétitions  des  provinces , qui  exigeoient 
qu’on  dépouillât  le  clergé.  Croira-t-on 
que  c’étoit  le  peuple  qui  formoit  ces  de- 
mandéssacrileges?  Non, sans  doute;mais 
déjà  se  faisoit  sentir  toute  l’utilité  des  nou- 
relles  assemblées  administratives.  Le& 
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départeinens  composés,  pour  la  plupart, 
de  ce  qui  existe  dansle  royaume  de  plus 
ignorant  et  de  plus  corrompu , deman- 
doient  au  nom  du  peuple  , Pexpoliation 
du  clergé. La  raison  de  leur  zele  étoiî  ai- 
sée à deviner.  L’administration  des  biens 
de  l’Eglise.,  ravie  au  clergé , devoir  être 
confiée  au  département.  Le  département 
devoir  confier  le  soin  de  vendre  les  pro- 
priétés , aux  municipalités.  Dès  lors , on 
pouvoir  voler,  dilapider  à son  gré,  et  sur 
les  revenus  et  sur  les  ventes.  Tel  étoitle 
noble  sentiment  qui  excitoità  la  spolia-' 
tion  du  clergé,  tous  les  bandits  du  royau- 
me , qui , réunis  sous  le  nom  d’amis  de  la 
constitution , et  affiliés  au  club  des  Jaco- 
bins , maîtrisent  tous  les  départemens. 

Il  étoit  temps  .de  consommer  enfin  le 
vol  le  plus  honteux,  le  plus  épouvantable 
etle  plus  lâche  sacrilege , dont,  depuis  six 
mille  ans  quele  monde  existe, le  scandale 
avoir  été  épargné  à Tunivers.  Onavoitvu 
des  tyrans  se  couvrir  de  crimes  et  d’infa- 
mies : mais  on  n’avoit  pas  vu  encore  une 
nation  toute  entière  se  changer  en  un 
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peuple  de  voleurs  ; respirer  le  meurtre  et 
le  brigandage;  attendre  en  haletant,  que 
ses  chefs^bandonnentàsaféroce  cupidi- 
c te,  les  biens  consacrés  à Dieu , à ses  autels, 
a son  culte  étal  infortune.  Onn’avoitpas 
vu  , et  ] ose  le  dire  , on  ne  reverra  plus  ^ 
toute  une  nation  devenir  complice  d’une 
troupe  de  brigands , et  jouir  avec  plus  de 
^elice  du  malheur  des  persécutés  , que 
desdébris  des  biens  d ont  on  les  dépouille» 
on,  jamais  Dieu  ne  couvrit  une  nation,, 
d un  opprobre  pareil  à celui  qu’ilimprima- 
ce  jour  là,  sur  la  nation  Françoise.... 

Le  10  avril , s’annonce  au  milieu  des 
cris  de  fureur  et  des  hurlemens  de  la  ra~ 
ge,la  motion  qui, retirant  des  mains  du 
clergé  toutes  ses  propriétés,  mettoit  tous 
les  ministres  de  la  religion  , à la  merci 
de  1 Assemblée  Nationale  , pour  en  ob- 
tenir des  salaires.  C’éioit  bien  les  nourrir 
du  pain  de  l’infamie  1.... 

Un  incident  suspendit  le  décret.  Les 
évêques , et  avec  eux  tous  les  députés 
catholiques,  se  conduisirent  dans  ce  mo- 
ment si  douloureux , avec  la  fermeté 
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d’ame  d ont  S.  Ambroise  leur  avoit  donné 
l’exemple.  Ils  disoient  coin  me  lui, à leurs 

O 

tyrans  : « vous  êtes  les  plus  forts,  et  vous 
» voulez  commettre  un  sacrilege  ; vous 
» êtes  les  plus  forts , etvous  voulez  nous 
» ravir  nos  biens  ? Prenez-les  : vous  les 
» aurez  volés;  car  nous  ne  devons  ni  ne 
» pouvons  vous  les  donner.  » ('♦') 
Pendant  qu’on  sepressoit  de  de'cider 
leurs  sort,  unevoixs’éleveduseinmême 
desimpies,('*''^)quiexige,préalablement 
à la  spoliation  du  clergé,  que  la  motion 
du  1 3 février  soit  décrétée  ; que  la  reli- 
gion catholique  soitreconnuepourlare- 
ligion  de  l’état,  et  son  culte  pour  le  seul 
culte  permis  par  la  loi.  Il  n’existe  pas  un 
seul  cahier  d’aucun  bailliage  , où  le  peu- 
ple n’ait  ordonné  à ses  députés , de  se 

(^)  Amb.  orat.  de  basilicis  non  reddendis.  Idem> 
L.  2 , epist.  13. 

(■^^)  Celle  de  Dom  Gerles,  chartreux. 
C etoit  sans  doute,  le  dernier  cri  de  ses  re« 
mords  ; car  inenacé  par  les  impies , avec  les- 
quels il  siégé  à l’Assemblée  ,il  retira  le  13  , 
ia  motion  qu’il  avoir  faite  le  12, 
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soumettrez  unepareiileloi.  On  renvoya 
au  lendemain  la  discussion  de  cette  mo- 
tion , que  M Charles  Lâmeth  nommoit 
incidente  ;cequivouïoit  dire  que  la  mo- 
tion principale  etoit  de  s^emparer  des 
biens  del  Eglise;  etia motion  incidente, 
dé  reconnoître  ses  loix. 

Le  lendemain  1 3 avril,  serenouvelle- 
' rent  le^  scenes  de  violence  et  de  cruauté 
du  2 novembre.  Le  comité  des  Jacobins 
croyoit  donc,  qu’il  seroit  aussi  aisé  de 
déshonorer  les  évêques  que  de  les  dé- 
pouiller ?..  On  l’espéroit  sans  doute;  car 
des  six  heures  du  matin,  les  quais  du 
Louvre  éîoient  couverts  de  bandits  qui 
attendoient  que  la  porte  des  Thuileries 
fût  ouverte,  pour  aller  entourer  la  salle 
du  côté  de  la  terrasse  desFeuillans,  afin 
d effrayer  par  leurs  clameurs,  tous  les  dé- 
putés sans  courage.  Pour  les  guider,  on 
avpit  placé  à une  fenêtre  du  coté  gauche, 
près  de  M.  de  Lameih,  une  peiiie  son- 
nette qui  donnoitsurla  terrasse.  Aussi-tôt 
qu’elle  annonçoillesignaldesfureurs,  des 
cris  de  rage  se  faisoieni  entendre;  et  ces 
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cris  étoient  la  réponse  à tous  les  discours 
des  évêques  et  des  catholiques.  (^) 

Dom  Gerles  se  hâta  de  retirer  sa  mo- 
îion^mais  son  apostasie  ne  pouvoitanéan- 
tir  la  foi  : sa  motion  fut  reprise.  Aucun- 
évêque,  excepté  Taleyrandl’apostatjne' 
fut  cejourlàau-dessous  de  son  caractère. 
Ils  annonçoient  leur  constance  pour  de 
plus  cruels  momens.  Ils  prouverentque* 
s ils  ne  savoient  défendre  leurs  propriétés 
que  par  la  patience,laloi,la  justice, ils 
sauroient  défendre  leur  foi, parleur  cons- 
tance,leiirintrépidité  etleurmort.Néan- 
moins  les  cris  des  bandits  effrayèrent  les 
amesfoibles.  L’Assemblée  refusa  d’as- 
surer à la  religion  catholique,  que  son«- 
culte  public  seroit  le  seul  permis  par  la 

La  sonnette  a été  enlevée  depuis.  Un 
autre  signal  dirigeoit  les  bandits,  quand  on 
renditle  décret  sur  la  guerre  etlapaix.C’étoic 
des  quarres  de  papier  blanc, qu'on  jetoitpar  les 
fenêtres  du  côté  de  la  terrasse  des  Feuillans. 
Chaque  fois  que  ce  signal  paroissoit,  il  s’éle- 
voit  des  menaces,  des  cris  affreux,  contre 
ceux  qui  vouloient  laisser  au  roi,  le  droit  de 
Upaix  et  de  la  guerre. 
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loi;  et  cela,  par  le  decret  le  plus  bizarre  ^ 
que  jamais  l’impiete  réunie  à la  lâcheté 
âitpu  concevoir.  La  frayeur  qu’elieavoit 
du  peuple,  l’empêchoit  d’abjurer  lareli- 
gion  de  nos  peres  ; le  désir  qu’elle  avoir 
de  la  détruire  , l’empêchoit  d’établir  sur 
des  bases  inébranlables  , son  culte  exclu- 
sif. Elle  crut  pouvoir  sortir  de  ces  inex- 
tricables difficulrésparîedécretquevoici, 
« L assemblée  nationale  considérant, 
» qu  elle  n a et  ne  peut  avoir  aucun  pou» 
» voir  a exercer  sur  les  consciences  et 
» sur  les  opinions  religieuses;que  la  ma- 
» jesté  de  la  religion  , et  le  respect  pro- 
» fond  qui  lui  est  dû,  ne  permettent  point 
% qu’elle  devienne  un  sujet  de  délibéra- 
» tionrconsidérantquel’attachementde 
» 1 Assemblée  nationale  , au  culte  de  la 
» religion  catholique  , apostolique  et  rp» 
» maine  , ne  sauroit  être  mis  en  doute  , 
».  au  moment  où  ce  culte  seul, va  être  mi^ 
» par  elle,â  la  première  classé  des  dépen- 
» ses  publiques  ; et  où  , par  un  mouve- 
»ment  unanime  de  respect , elle  a ex- 
» primé  sessentimens  delà  seule  manière 
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» qui  puisse  convenir  à la  dignité  de  la 
» religion  et  au caractèrede  l’Assemblée 
>>  nationale  ; décrète  qu’elle  ne  peut  ni 
» ne  doit  délibérer  sur  la  motion  propo- 
» sée,  et  qu’elle  va  reprendre  l’ordre  du 
»jour,  concernant  les  biens  ecclésias- 

• O 

» tiques  «. 

En  ajoutant  à ce  décret,  tout  ce  qui  y 
manque  pour  le  rendre  intelligible, l’A> 
semblée  disoit  : 

« L’Assem  blée  nationale  considérant, 
» à son  très-grand  regret  , le  avril  , 
» qiéellen’aet  ne  peut  avoir  aucun  pou- 
» voir  à exercer  sur  les  consciences  et 
».sur  les  opinions  religieuses,  qu  elle  se 
.V  réserve  cependant  de  forcer  au  parjure 
» et  à î apostasie,  le  29  novembre  1790; 
>>  que  la  majesté  de  lareligion,  etleprc- 
» fond  respect  qui  lui  est  dû  , ne  permet- 
» tent  pasqu  on  la  déclare  la  religion  de 
>>  1 état  j que  1 attachement  de  1 Assem- 
» blée  nationale  au  culte  de  la  religion 
» catholique  ne  peut  être  douteux,  puis- 
^ qu  elle  va  s’emparer  de  tous  les  biens 
donnes  depuis  quatorze  cents  ans  à l’E- 
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>>  glisepcur  le  cuite  de  la  religion; qu’elle 
» veutbien  cependant  accorder,par  égard 
» pour  la  foiblesse  des  peuples, quelques^ 
» salaires  aux  eccle'siastiques  qu  elle  a dé- 
^ pouillés, pourvu  que  ces  salaires  qu’elle 
» daigne  accorder  à ceux  dont  elle  a volé 
» le  patrimoine,  soient  regardés  comme 
» une  preuve  éclatante  de  sa  piété  et  de 
» samunificence;queparun  mouvement 
» unanime  de  respect,  elle  a exprim4  ses 
» sentimens , de  la  seule  manière  qui 
» puisse . convenir  à l’Assemblée  natio- 
» nale  , en  entourant  de  bandits  le. lieu 
» de  ses  séances,  en  outrageant  les  catho- 
» liques , en  couvrant  de  huées  la  pro- 
» fession  de  foi  de  leurs  évêques:  décrète 
» qu’elle  ne  peut  ni  ne  veut  reconnoître 
» la  religion  catholique  pour  la  religion 
» de  l’état;  et  néanmoins,  pour  prouver 
^ combien  elle  lui  est  attachée  , décrète 
» quelle  va  s’occuper  à la  dépouiller  de 
» toutes  ses  propriétés  ». 

Je  demande  si, lorsqu’on  voudraexpli- 
quer  ci’après  les  faits,  le  décret  de  l’As- 
semblée 
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semblée  Nationale,  on  pourra  1 expjjquer 
autrement 

Les  députés  catholiques  aussi  indigne- 
ment outragés  , repoussereint  loin  d’eux, 
le  crime  d’avoir  consenti  à un  pareil  dé- 
cret • & réunis  dès  le  lendemain  chez  M. 
le  cardinal  de  la  Rochefoucault , ils  signè- 
rent cette  fameuse  déclaration  du  14  avril, 
ou  pour  couvrir  d’opprobre  leurs  tyrans  , 
ils  se  contentèrent  de  raconter  les  faits, 
sans  y ajouter  une  seule  réflexion. 

Le  14,  c’est-à-dire  le  lendemain  du  jour 
ou  l Assemblée  refusa  de  professer  la  reli- 
gion catholique  , elle  dépouilla  le  clergé 
de  toutes  ses  propriétés , lui  en  enleva  l’ad- 
ministration, la  confia  aux  départeniens, 
et  salaria  tous*  les  ministres  du  culte 
par  un  impôt. 

Ainsi  s’exécuta  cette  première  partie  du 
projet  de  dépouiller  rEglise  pour  ïa^servir^  Il 
restoit  à l asservir  pour  l’avilir  , et  à 
1 avilir  pôur  la  détruire.  La  seconde  partie 
du  plan  ne  se  fit  pas  long-tems  attendre. 
Pour  la  troisième  , il  n’est  pas  au  pouvdîr 
des  hommes^ de  l’accomplir  • mais  le^ 
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©fforts  de  l’Assemblée  Nationale  ont  art 
moins  prouvé  sa  volonté. 

Avant  de  s’attaquer  aux  loix  spirituelles 
de  l’Eglise  qu’ils  avoient  dépouillée,  les 
philosophes , les  protestans  et  les  jansé- 
nistes se  réunirent  tous  à cet  avis  si  sou- 
vent discuté  dans  le  club  des  Jacobins  , 
qu’à  quelque  prix  que  ce  fut , quelque  di- 
lapidation qui  dût  en  être  la  suite,  il  falloir 
mettre  les  biens  du  clergé  dans  les  mains 
des  particuliers.  V oici  leurs  motifs:  ils  sont 
simples. 

Une  troupe  de  factieux  a détruit  la  mo- 
narchie, emprisonné  le  roi,  comme  depuis 
deux  ans  , tous  les  crimes  de  lese-majesté 
que  la  scélératesse  humaine  peut  conce- 
voir. Elle  a voulu  anéantir  la  religion 
catholique  3 mais  la  ruine  de  tous  les  ci- 
toyens, a été  la  suite  inévitable  de  tousses 
forfaits.  Le  délire  quelle  a excité  peut  s’é- 
teindre ,1e  remords  renaître,  etl’échafaud 
des  coupables  s’élever.  Trop  lâches  pour 
braver  la  mort , trop  criminels  pour  espé- 
rer aucune  grâce,  ils  se  trouvent  tous  dans 
l’horrible  position  de  M.  le  duc  d’Orléans, 
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«5ui  ne  peut  plus  exister  que  sur  îe  trône  ’ 
ou  expirer  que  sur  l’échafaud.  Confugkndum 
<st  ad  imperium  {*).  Telle  est  la  devisé  du 
club  des  Jocobins.  ' • 

Mais  pour  conserver  leur  puissance, 
il  leur  falloitde  nombreux  complices.  Et 
ce  fut  une  vaste  idée , que  de  rendre  la 
nation  elle  -même  , complice  de  leurs 
crimes  , et  d’étendre  leur  opprobre  sur 
tous  les  citoyens.  Par  là,  on  les  intérèssoit 
à maintenir  le  régné  de  l’injustice.  On 
leur  montroit  le  retour  des  lois,  comme 
le  moment  où  le  prix  du  crime  fuiroit  de 
leurs  mains.  Il  falloir  donc  fe  hâter  de  par- 
tager les  dépouilles  du  clergé.  On  pressa 
les  municipalités  d’en  acquérir  pour  les 
revendre  ; on  les  o.Trit  à toute  sorte 
d enchères  • on  chercha  jusques  dans 

les  cachots , des  acquéreurs  des  biens  du 
clergé  (*♦).  y 

(^)  Tacit.  L.  II.  , ' . 

C''‘)On  en  présenta  à deux  banqueroutiers  - 
frauduleux  , détenus  au  Châtelet  de  Paris.  On  les 
pressa  d’acquérir  leur  liberté  en  employant  leurs 
fonds , ces  fonds  produits  par  une  banqueroute 

Rij 
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Tant  de  moyens  étaient  inutiles.  L opi- 
ttion  publique  repoussoit  cet  attentat,  si 
lâche  & si  honteux.  D’ailleurs  on  sentoit 
bien  qu’il  n’y  avoir  pas  de  milieu  ; qu  il 
faHoit  que  le  royaume  devint  la  proie 
dés  brigands  ; et  en  ce  cas , quelle  pro- 
priété seroit  assurée  ? ou  que  la  loi  re- 
parût ; et  en  ce  cas  , la  restitution  avec  un 
accroissement  d’infamie , etoit  le  partage 
nécessaire  des  receleurs  du  vol  sacnlege 

de  l’Assemblée.  ' , 

Les  factieux  désespérés  , résolurent  de 
forcer  à cet  attentat , ceux  que  l’appât  du 
profit  n’avoit  pu  séduire  ; ceux-là  meme 
qui  seroient  morts  plutôt  que  de  se» 
souiller.  Alors  fut  décrétée  la  secon  e 
émission  de  800  millions  d’assignats , et 
sa  conversion  en  papler-monnoie. 

Dieu  du  cieU  tu  l’as  donc  permis  ! 


• • • • 


frauduleuse  , à l’acquisitioa  des  b.e®  du  cl«ge. 
L’un  d’eux  y a consenti,  l’autte  s’y  est  re  use. 
Le  premier  se  nomme  SimonUnl  11  a acquis  sons 
son  propre  nom  , des  propriétés  apparmants»  à 
4es  reliÿsux,  du  coté  d Angers, 
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Ainsi  est  devenue  monnoie , en  France  - 
la  preuve  d'un  vol , d'un  sacrilege  ; ainsi 
chaque  citoyen  a été  forcé  de  recevoir  sa 
part  de  ce  forfait , de  s'en  nourrir  j et  les 
prêtres  eux -mêmes  , en  recevant  leur  sa- 
laire, reçoivent  le  témoignage  des  vols 
dont  ils  ont  été  les  vict^imes  !...  Oh , Pro- 
vidence 1 sans  doute  seront  exécutés  à tes 
yeux,  les  murmures  arrachés  par  la  dou- 
leur 1 Ton  impénétrable  justice  se  voile  à 
aos  regards , et  le  sentiment  de  notre  op- 
probre est  au-dessusdes  forces  humaines!.* 

Ce  papier  devenu  monnoie , l'Assem- 
blée en  a gorgé  toutes  les  provinces.  Les 
citoyens  , épouvantés  sur  l’avenir,  se  hâ- 
tent de  s'en  défaire;  ils  l’échangent  contre 
les  biens  du  clergé  ; forcés  de  perdre  leur 
creance , ou  de  courir  des  hasards  , ils  se 
livrent  aux  hasards.  C’est  ainsi  que  dispa- 
roissent  tous  les  jours  les  propriétés  de 
1 eglise.  Recelés  par  la  nation  elle-même, 
la  nation  est  devenue  complice  du  bri- 
gandage de  l Assembïëe  , intéressée  à le 
maintenir  pour  en  profiter. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à cette  époque 
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où  le  clèrgé  dépouillé  , salarié  par  ses 
ennemis , n’a  voit  plus  à attendre  des  im-f 
pies  , que  de  ' les  voir  détruire  les  lo‘x  de 
l’Eglise , et  mettre  leur  salaire  au  prix  de 
leur  apostasie. 

Les  philosophes  , les  protestans  et  les 
jaii^nistes , n’eurent  pas  la  patiertce  d’at- 
tendre l’efFet  des  mesures  lointaines , qu’uri' 
juste  ménagement  pour  le  peuple  , com- 
mandoit  à la  politique  des  impies.  L’a- 
veuglement d’un  trop  coupable  succès 
les  égara.  Semblables  à Tibere,  ils  s’en- 
hardirent à de  nouveaux  forfaits,  éton- 
nés qu’ils  étoient  de  la  lâcheté  du  peuple 
et  de  sa  stupidité.  Ils'  ne  craignirent  pas 
de  conserver  aux  luthériens  , toutes  les 
propriétés  de  leur  secte  , et  de  les  leur 
assurer  par  un  décret  , sans  imaginer 
qu’une  si  révoltante  contradiction  , put 
devenir  un  trait  de  lumière  pour  les  ca- 
tholiques. Ils  se  persuadèrent  que  laFran- 
cé  , régénérée  à leur  maniéré  , étoit  peu- 
plée d’athées , d’impies  , d’assassins  et  de 
bandits  , que  l’idée  d une  religion  répri- 
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mante  importunoit , et  qu’il  étoit  temps 
de  la  détruire. 

Les  protestans,  au  milieu  de  la  joie 
féroce  qu  excitoit  en  eux  la  destruction 
de  la  religion  catholique,  se  persuadèrent 
en  Languedoc  , que  le  temps  étoit  venu 
ou  les  églises  dévoient  être  converties 
en  temples  ; et  la  cruauté  de  cette  secte 
égalant  son  impolitique  aveuglement, 
elle  crut  pouvoir  impunément  avilir  et 
égorger  les  catholiques.  Sûre  d’être  ap- 
puyée par  l’AfTemblée  Nationale , dans 
tous  les  lieux  ou  il  existoit  des  protestans  , 
ils  voulurent  envahir  violemment  toutes 
les  places,  dominer  dans  toutes  les  munici- 
palités et  les  départemens  , pour  y jouir 
du  plaisir  barbare  d’exécuter  eux-mêmes , 
les  décrets  destructeurs  de  l’Eglise  catho- 
Tique.  De  là,  les  complots  de  Nîmes  , do 
Montauban , d’Uzès , etc.  De  là,  ces  outra- 
ges multipliés  faits  aux  catholiques  ; ou- 
trages applaudis  et  payés  par  l’Assemblée 
Nationale,  mais  gravés  en  lettres  de  sang, 
dans  ^ îcœur  des  opprimés  ; outrages  dont 
Timp  .lïté  accroît  chaque  jour  le  scan- 
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dale , maïs  .dont  la  lente  et  implacable 
vengeance  effacera  un  jour  toute  l’igno- 
jminie. 

L’Assemblée  ivre  de  ses  succès,  ivre 
de  forfaits  et  d’audace , crut  qu’il  étoit 
temps  de  déshonorer  ceux  qu’elle'  avolt 
dépouillés,  et  le  12  juillet , parut  la  consti- 
tution cLviU  ‘du  cUrgé.  Ainsi , en  suivant 
la  marche  de  l’Assemblée,  le  4 août  1789 
elle  supprime  les  dixmes  de  l’Eglise  ; le 
27  septembre , elle  enleve  aux  églises  , 
les  vases  sacrés  ; le  18  octobre,  elle  dé- 
fend les  vœux  monastiques  3 le  2 novem- 
bre , elle  adjuge  à la  nation , les  proprié- 
tés du  clergé  ; le  13  avril  1790  ? 
en  ôte  l’administration  3 le  14  du  meme 
mois,  elle  salarie  le  clergé  par  un  impôt  3 
et  l’asservit  par  ses  besoins^,  et  le  r2  juil- 
let , elle  attaque  les  loix  de  l’Eglise,  ren- 
verse son  gouvernement  spirituel,  détruit 
sa  foi , et  anéantit  sa  hiérarchie. 

Telles  dévoient  être  en  effet  les  con- 
séquences nécessaires  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  Am  lieu  d’attaquer  direc- 
tement  les  dogmes  de  la  foi,  ce  qui  eut 
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été  très-dangereux , car  le  peuple  eût  ap-^ 
perçu  à l’instant  l’œuvre  des  impies , on 
attaqua  le  gouvernement  spirituel  de  l E- 
glise  ; c’est-à-dire,  on  voulut  lui  ravir 
cette  autorité  spirituelle  quelle  a reçue  de 
Dieu  pour  maintenir  l’unité  et  la  pureté 
de  la  foi.  Ce  dernier  moyen , qui  voiloit 
le  but  auquel  on  tendoit , présentoir  l a- 
vantage  de  flatter  le  peuple  , en  lui  re- 
mettant la  nomination  de  ses  pasteurs  ; 
c’ell-à-dire  , que  l’Assemblée  suivoit  tou- 
jours son  plan  , celui  de  rendre  ses  ciimes 
utiles  au  peuple  , pour  y trouver  des  com- 
plices. 

Les  chefs  des  factieux  se  proposèrent  ce 
dilemme  : ou  le  clergé  acceptera  la  cons- 
titution que  nous  lui  donnons , ou  il  la 
refusera.  S’il  l’accepte,  nous  le  couvrirons 
d’opprobre  ; car  nous  ferons  alors  ce  qu  il 
auroit  dû  faire  ; nous  prouverons  qu’il  É 
trahi  sa  foi  ÿ qu’il  a vendu  sa  religion  . 
nous  le  forcerons  lui-mème  à la  détruire  ; 
car  sa  destruction  est  une  suite  necessaire 
y des  principes  de  notre  constitution  civile 
du  clergé.  S’il  résiste , nous  le  placerons 
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entre  Fapostasie  et  l’indigence , puisque 
nous  le  tenoni  dans  notre  dépendance 
par,  ses  salaires.  Tel  fut  le  dilemme  que  se 
proposoient  les  impies  , quand  ils  attaquè- 
rent avec  alitant  d’impudence  que  d’igno- 
rance , les  loix  de  1 Eglise , en  assurant 
que  non-seulement  ils  les  respectoient , 
mais  qu  ils  leur  rendoient  leur  première 
pureté.  On  devifte  bien  que  cette  phrase 
etoit  l amendement  du  parti  janséniste. 

Parce  que  les  élections  avoient  été  fai- 
tes jadis  par  les  apôtres  et  leurs  succes- 
seurs , en  présence  du  peuple,  on  vouloir, 
disoit— on  , ramener  a ces  premiers  usao’es 

1 • fc> 

les  catholiques^  en  remettant  les  élections 
des  éveques  et  des  curés , à des  électeurs 
qui,  d après  le  décret  du  24  décembre 
^7^9  y pouvoient  être  idolâtres,  juifs, 
mahométans  , protestans  , comédiens  et 
bourreaux. 

Impudens  ! dites-nous  donc  si  du  temps 
des  tyrans,  alors  que  les  primitives  loix 
de  l’Eglise  étoient  dap.s  toute  leur  vi- 
gueur , on  vit  jamais  des  idolâtres  vou- 
loir nous  choisir  nos  évêques  et  nous 
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désigner  nos  pasteurs?  Alors. cependant 
nous  étions  à peine  tolérés  , et  ils  étoient 
les  maîtres.  Mais  leur  haine  et  leur  sup- 
plice nous  furent  moins  cruels  que  vos 
hypocrites  respects.  Ils  égorgeoient  les 
chrétiens  : ils  ne  les  déshonoroient  pas. 
(^)  Vous  nous  direz  qu’ils  ne  contn- 
buoient  pas  aux  frais  de  notre  culte.  Non 
sans  doute  mais  ils  ne  forçoient  pas  les 
miniftres  de  nos  autels  , d’acheter  des  sa- 
laires au  prix  de  leur  apostasie.  Hommes 
plus  cruels  mille  fois  que  les  Dioclétien , 
retirez  de  nous,  vos  ignominieux  salaires; 
gardez  nos  propriétés  que  vous  avQZ. 
volées  ; rendez-nous  la  tyraîinie  de  Né- 
ron , et  laissez-nous  nos  vertus! 


Vous  nous  parlez  des  loix  de  la  pri 


( * ) A Dieu  ne  plaise  que  j’imagine  qu’il  soit 
au  pouvoir  de  pareilles  gens  de  déshonorer  per- 
sonne par  leurs  jugemens  ou  leurs  décrets  ; j’ai 
voulu  dire  qu’ils  s’efforçoient  de  corrompre  pour 
déshonorer.  Le  déshonneur  est  de  fléchir  devant 
eux.  Quant  à leurs  décrets,  on  peut  dire  avec 
Séneque;  Quanta  dementia  est  vcrcrl  ne  infamcrls 
ah  infamtbus,  Senec.  Epist.  ep.  92. 
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ïnitîve  Eglise  ! Si  ces  loix  ont  autorisé 
les^  idolâtres  et  les  juifs , à donner  des 
évêques  à l’Eglise  de  Jésus^Clirist  ^ ap- 
prenez-noii^du  moins,  dans  quel  sied© 
du  christ  ianisme  elles  pnt  existé.  Etoit-ce 
lorsque  Jésus  - Christ  établit  la  hiérar- 
chie de  son  Eglise,  en  disant  à ses  apô- 
tres : Stcut  mîsit  me  Pater,  et  ego  mitto  vosf 

( Joan.  c.  20,  V.  2i.  ) Lorsque  S,  Paul 
écrivoit  à son  disciple  Tite  : Relîqut  u 
Cretœ.  , , . ut  constituas  per  civitates  preshite- 

' ( ^*  ^ 5*  ) Lorsque  le  grand  Ho- 

sius  disoit  à l’empereur  Constance  ; Nô 

» vous  mêlez  pas  des  affaires  ecclésiastr 
ques  • ne  commandez  point  sur  ces  ma- 
tières ,•  mais  apprenez  plutôt  de  nous  > 
ce  que  vous  devez  savoir  ? >»  ( Atha- 
nas.  Epist.  ad  soliu  vitam  agentes.  Hosius\ 
Constanti  imperaiori.  ) Lorsque  le  premier 
concile  de  Nicée  ordonnoit  que  les  élec- 
tions se  fissent  par  les  évêques  de  la  pro- 
vince ; et  que  le  septième  concile  géné-f 
ral,  confirmant  cette  ordonnance,  disoit  ' 
Oportu  ut  qui  provehendus  est  U episcopum  , 
^ episcopus  deligatur  ; quemadmodum  à sanê- 
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ès  pâtTÎbus  qui  apud  Nicœnam  cmvtruLrunt , fi 
nr,ul^z  definhum  efl?  ( Concil.  œciimen.Vn. 

act.  8,  can.  3.)  Lorsque,  quelque  par^ 
î'cipaticn  qu’on  donnât  au  clergé  et  au 
peuple  dans  les  élections  , c étoit  tou-  ^ 
jours  les  évêques  qui  y avoir  la  souve- 
raine autorité , et  fur-tout  le  métropoli- 
tain ? ( Le  r.  Thomassin , DiscipL  cccUs. 
tit.  I , part.  2.  1.  2,  ch.  2^,  n^.2.  ) Enfia 
lorsque  tous  les  conciles  , depuis  celui  do 
Laodicée , cap.  1 3 > jusqu  à celui  de  Trea- 
te  , sess.  23 , ç.  4>  déclaroient  « que>tous 
ceux  qui  oseroient  se  prevaloii  de  1 au- 
• torité  du  peuple,  de  la  puissance  sécu- 
lière , ou  de  l’élection  des  magiftrats , 
pour  exercer  les  fonctions  des  eveques 
ou  des  pasteurs  , devoient  tous  sans 
exception , être  regardés , non  comme 
des  ministres  de  l’Eglise  , mais  comme 
des  voleurs  et  d’infames  brigands.  » 
Qutn  potlus  dccernit  sancta  Synodus  ^ cos  qui 
tantummodo  à populo  , ^^^cularî  potcstau, 

üut  maglstratu  vocati  et  instituti,  ad^  hœc  mi- 
nîstirta  cxccrctnda  asetndunt  , et  qui  c:a  pro ^ 
pria  autorhau  sîhî  sumunt  , mn  EccUsioi  m- 
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nistfos,  sed  'fibres  et  Utrona^ 
§fcssos , habendos  esse  ? 


per  ostium  non  tn* 


-ixistoient-elles  à ces  différentes  épo- 
01, es,  ces  prétendues  loix  qui  appellent 
a 1 élection  des  évêques  et  des  curés  des 
-idolâtres  et  des  juifs  ? Si  elles  n’existo’ient 
pas  alors,  quand  donc  ont-elles  existé  ? 
Comment  sont-elles  devenues  des  loix  de 
la  primitive  Eglise,  quand  elles  furent  in- 


connues a toute  la  primitive  Eglise  C . . . 

^ Les  impies  crurent  avoir  porté  à la  reli- 
gion le  dernier  coup,  le  coup  mortel,  en 
décrétant  la  constitution  civile  du  cleraé  , 
et  c est  en  effet  ce  qu’il  devoit  être  pour 
elle,  en  calculant  d’après  les  réglés  de  la 
politique  humaine.  Mais  c était  accablée, 
opprimée,  désolée  par  leur  cruauté  , que 
devoit  se  relever  l’Eglise  de  Jésus-Christ. 
C est  quand  il  sembloit  ne  lui  rester  que 
des  pleurs  à verser  sur  son  sort,  qu’elle 
devoit  reprendre  tout  son  courage,  et  re- 
trouver pour  défendre  sa  foi,  cette  véhé- 
mence, cette  pureté -de  doctrine  qui  ne 
pent  passons  la  hache  des  bourreaux  , et 
que  rend  plus  éclatante  encore,  le  martyre 
de  ceux  qui  la  professent. 
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Ce  clergé  (î  foible,  si  outragé,  si  trem- 
blant  quand  il  s’étoit  agid’eiivahir  ses  pro- 
priétés, devient  ce  que  furent  les  apôtres  , 
quand  il  faut  périr  sur  l’autel  du  Dieu 
dont  ses  membres  sont  les  ministres  ] et 
nous  les  verrons  désormais  , pauvres  ainsi 
que  les  disciples  de  Jésus  - Christ , mais 
invincibles  comme  eux  , parlant  aux 
hommes  avec  autorité  : nous  les  verrons , 
couverts  des  chaînes  delà  tyrannie,  bra- 
ver tous  les  supplices  pour  obéir  à l’Evan- 
gile, et  rendre  au  peuple  sa  religion  par 
leur  constance , et  ses  vertus  par  leurs 
exemples.  ( ^ ) 

('^)  L’Assemblée  a imaginé  pour  les  évêques 
de  Bretagne,  un  supplice  nouveau,  celui  de  les 
arracher  à main  armée  , de  leurs  diocèses , et  de  * 
les  forcer  à rester  à sa  suite.  Ce  supplice  cruel  ne 
les  effrayera  pas.  Ils  sont  condamnés  auK  bêtes 
féroces , j’en  conviens  mais  ce  tourment  , les 
premiers  chrétiens  l’ont  éprouvé , et  ils  l’ont  bra» 
vé.  Voyez  les  décrets  de  l’Assemblée  Nationale 
au  sujet  des  évêques  de  Tréguier , de  S.  Pol  de 
Léon  et  de  Vannes,  du  14  février  i79i;.erda 
lettre  de  M.  de  Lessart  au  président  d«  l’Assem- 
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‘ Certes,  les  factieux  s*attendoient  peu  à 
ce«  résistances  invincibles.  L'exposition 
des  principes  du  clergé,  fut  pour  eux 
réclat  de  la  foudre.  Cette  déclaration  les 
couvroit  d opprobre.  Elle  démontroit  Tin- 
croyable  ignorance  de  ces  législateurs  d*un 
moment,  qui  ont  pris  constamment  Timpu- 
deur  pour  le  courage,  etTaudace  du  crime 
pour  le  talent.  Il  ne  m’appartient  pas  d’a- 
jouter des  développemens  aux  vérités  que 
cette  déclaration  , et  les  écrits  qu’elle  a 
fait  éclore  , nous  ont  fait  connoître.  (^) 

blée  Nationale,  du  5 mars,  qui  annonce  Tarresta- 
tion  à main  armée,  de  M,  l’évêque  de  Vannes  dans 
son  diocese , et  sa  translation  à Paris. 

(^)  Voyez  la  déclaration  des  principes  sur  la 
constitution  du  clergé , par  les  évêques  de  TAs- 
s emblée. 

L’opinion  de  M,  l’abbé  Maury , sur  le  même 
objet. 

L’examen  de  la  constitution  civile  du  clergé , 
* par  M.  l’abbé  Mayé , député  de  la  sénéchaussée  de 
Lyon. 

L’instruction  pastorale  de  M.  l’évêque  de  B#u- 
logne. 


Ils 
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îîs  démontrent  sans  réplique,  que  l’As- 
semblée , que  la  nécessité  obligeoit  de  se 
placer  dans  la  position  la  plus  pénible  , en 
détruisant  la  religion,  et  en  protestant 
quelle  vouloir  la  conserver , avoir,  par 
ses  nouvelles  loix,  anéanti  le  pouvoir  spi- 
rituel de  l’Eglise,  décidé  de  son  exis- 
tence , et  envahi  tous  les  pouvoirs  que 
Dieu  n a confiés  qu’à  ses  ministres,  sous 
l’autorité  de  son  vicaire.  Ces  raisons, 
comme  je  l’ai  dit,  étoient  sans  réplique  ; 
ou  plutôt  il  n’y  en  avoir  qu’une  à leur 
opposer  , qui  étoit  dans  le  cœur  des  fac- 
tieux: c’est  qu’on  ne  vouloir  plus  de  re- 
ligion catholique  en  France,  et  qu’ainsi  , 
peu  importoit  qn’on  eût  attaqiié  ses  loix. 
Mais  la  terreur  qu’inspiroit  le  peuple  des 


La  lettre  de  M.  l’évêqioe  de  Langres,  au  départe- 
ment de  son  diocese. 

Les  lettres , mandemens  , instructions  , etc.  de 
plusieurs  évêques , de  ceux  de  Quimper , de  Sois- 
sonsj  de  Rennes,  de  Verdun,  de  Nancy,  etc.  de 
Tarchevêque  de  Lyon , de  Tarchevêque  de  Nar- 
bonne, etc,  etc.  etc. 


S 


[ 274  3 

provinces,  exlgeoit  un  tout  autre  lan- 
gage. 

Ce  fut  alors  que  l’Assemblée , pressée 
dans  ses  derniers  retranchemens  , sentit 
toute  l’importance  d’avoir  dépouillé  et  sa- 
larié le  clergé  ; car  ce  fut  par  le  moyen 
de  ces  salariés,  quelle  espéra  asservir  sa 
conscience^  et  de  cet  espoir , naquit  l’obli- 
gation imposée  aü  clergé,  de  prêter  le 
serment  de  maintenir  la  constitution  ci- 
vile du  clergé , que  Texposition  de  ses 
principes  avoit  prouvé  détruire  la  religion 
catholique,  ou  la  nécessité  de  se  trouver 
réduit  à la  mendicité  par  la  perte  des  sa- 
laires. Qn  sait  comment  la  loi  de  ce  ser- 
ment fut  acceptée  par  lé  roi.  Enfin  il  est 
exigé. 

O f ^ 

Les  brigands  entouroient  la  salle,  ainsi 
qu’ils  l’a  voient  fait  aux  séances  du  2,  no- 
vembre et  du  I 3 avril  ; et  M.  Emeri , 
juif,  P résident  de  l’Assemblée  Nationale, 
osa , contre  le  vœu  de  l’Assemblee , et 
parée  que  telle  avoit  été,  la  veille  , la  dé- 
cision du  club  des  Jacobins  , exiger  indi-r 
viduellement  et  nominativement,  leser- 
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ment  de  chaque  membre  du  clergé,  ahn 
Que  la  frayeur  d’être  imscr ’t  sur  les  tables  de 
proscription,  c mmandât  l’apastasie.  (*) 

Quel  malheur  que  cet  appel  n’ait  pas  été 
continué  dans  toute  son  étendue  1 Grand 
Dieu  l quel  eût  été  le  triomphe  de  tes  mi- 
nistres ! ...  Mais  dès  le  début  on  s^pperçut 
que  cet  appel  nominal  n’étoit  autre  chose 
que  le  moyen  de  multiplier  les  martyrs.  Il 
fut  aussi-tôt  interrompu.  L’évêque  d’Agen 
seul,  et  lun  des plus^^vertueux  pasteurs  de 
son  diocese , eurent  le  bonheur  de  con- 
fesser à haute  voix  leur  Dieu  , devant  ses 
ennemis  réunis.  L’étonnement  des  impies, 
le  désespoir  des  protestans  , étoient  à leur 

( ^ ) Les  bandits  rassemblés  sur  la  terrasse  des 
Feuillans  en  - dehors  de  la  salle , crioieut  : à la 
lanternt , à la  lanurnt  Us  évêques  et  Us  prêtres 
qui  refuseront  le  serment  ! Du  côté  gauche  de 
l’Assemblée,  on  leur  jetoit  des  cartes  oh  étoient 
écrits  les  noms  de  ceux  qui  refusolent  d’y  sous- 
crire. C’est  ainsi  que  leur  fut  dénoncé  M.  l’évêque 
d’Agen.  li  existe  plusieurs  de  ces  cartes  ou  ce  nom 
est  écrit  de  la  main  des  honorables  membres  qui 
siègent  su  côté  gauche. 

S ij 


) 

comble.  Jamais  tant  de  résistance  n’avoit 
arrêté  le  cours  de  leurs  heureux  forfaits. 
Mais  ils  crurent  qu’en  persistant  à exiger 
ce  serment  impie,  ils  éloigncroient  des 
églises  , leurs  véritables  pasteurs,  les  rem- 
placeroient  par  leurs  propres  complices, 
déshabitueraient  ainsi  les  peuples  de  la 
religion  j ou  au  moins , exciteroient  un 
schisme  qui  , se  réunissant  à tous  les 
crimes  au’ils  a voient  commis,  achevé- 
roit  la  ruine  de  l’état  et  de  la  religion. 

Pendant  que  les  évêques  de  France 
con festoient  leur  foi , l’évêque  d’Autun 
apostasioit.  C’étoit  tout  simple 

Cependant  la  résistance  unanime  des 
évêques,  effraie  les  factieux;  et  M. l’abbé 
Grégoire  , aujourd’hui  anti-évêque  de 
Blois  , chercha  à rassurer  le  peuple , en 
faisant  précéder  son  serment  d’un  préam- 
bule , qui  déclàroit  que  l’Assembiée  ne 
vouloit  pas  toucher  au  gouvernement 
spirituel  de  l’Eglise.  Il  fut  fort  applaudi, 
car  on  ne  doutoit  pas  de  son  dévouement 

J, 

aux  tyrans.  Néanmoins  M.  le  comte  de 
Mirabeau  apperçut  bientôt,  quel  parti  on 
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pouvoit  tirer  de  cet  aveu  de  l’Assemblée 

ntioil cl IC  J <jiL  clli  HZ  voulott  pds  touchzv  dU 
gouvcrnerrunt  spirituel  de  l'Eglisz.  Cü.r  Cil  S ap- 
puyant de  cet  aveu,  on  renversoit  son 
décret,  en  lui  prouvant  qu’elle  devoit 
le  rétracter  3 puisqu’il  étoit  démontre 
que  ses  prétendues  loix  attaquoietit  di- 
rectement le  gouvernement  spirituel  de 
TEglise. 

Que  fit  dans cettecirconstance  très-  dif- 
ficile, M.  le  comte  de  Mirabeau?  Il  fit 
ce  qui,  peut-être,  est  plus  extraordinaire 
que  tout  ce  qui  s’est  fait  dans  l’Assem- 
. blée  • il  se  fit  théologien;  et  rejetant  fort 
loin  le  préambule  de  M.  l’abbé  Grégoire, 
il  déclara  que  ce  n’étolt  pas  ainsi* que 
M.  l’abbé  Grégoire  avoit  voulu  s expri- 
mer ; qu’il  avoit  voulu  dire,  et  que  1 As- 
semblée vouloit  et  ordonnoit  qu’il  fut  dit  : 
non  pas  qu’elle  n’a  voit  pas  voulu  toucher 
au  gouvernement  spirituel  de  l Eglise , 
mais  dvoit  pas  touché  9 et  qu  il 

fût  défendu  d’élever  aucune  discussion 
sur  cet  objet. 

Ainsi  cette  même  journée  vit  M.  le 

S iij 
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comte  de  Mirabeau  devenu  théologien  ^ 
rAssemblée  devenue  un  concile  , usurper 
le  langage  dogmatique  de  l’Eglise  , se  re- 
vêtir de  son  infaillibilité , et  prononçant 
sur  un  fait , décider  qu’elle  avoit  droit  de 
décider,  et  imposer  la  nécessité  de  croiré 
sans  laisser  la  liberté  de  discuter.  Ses  séan- 
ces dévoient  être  fécondes  en  prodiges. 
M.  Barnave  y devint  orthodoxe 3 M.Bar- 
nave  protestant  y décida  en  casuiste  et  en 
missiannaire  catholique  , du  sort  de  l’E- 
glise romaine.  Il  proncnça  le  23  décem- 
bre , que  le  fond  de  la  question  étoit  dé- 
cidé 3 qu’il  ne  s’agissoit  plus  que  de"  la 
maniéré  d’exécuter  le  décret  du  serment  3 
que  ce  décret  tant  calomnié , rendroit  à 
l’Eglise  catholique  sa  première  splendeur 
M.  Camus,  chefdes  jansénistes,  reconnut 
ce  jour  là,  l’orthodoxie  de  M.  Barnavej 
et  1*1111  et  l’autre  , la  pureté  de  doctrine  de 
M.  le  comte  de  Mirabeau.  M.  Camus,  en 
s’extasiant  sur  les  prodiges  dont  il  étoit 
l’heureux  témoin , assura  que  peu  devoir 
importer  l'opinion  du  souverain  pontife , 
parce  que  fouverain  pontlfi  dt  i'Eglisc  ca^ 
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tholtque  {toit  Jésus  - Christ  , tt  qu’dit  n’tn  ton- 
noissoit  pas  d'autre.  ( * ) AbisÎ  en  CCS  jours 
mémorables  , chaque  hérétiqvte  promul- 
ga  les  principes  de  son  hérésie  ; et  ce  ne 
fut  qu’aux  catholiques  qu’il  fut  défendu 
de  professer  leur  religion  , et  de  prouver 
qu’on  en  détrulsoit  les  loix.  Ces  defenses 
furent  même  converties  en  decrets  , sur 
la  motion  de  M,  Barnave  protestant , le 
6 janvier  1791.  Par  cette  motion  , M. 
Barnave  défend  que  l’Assemblee  reçoive 
aucune  explication  , amendement  ou  res- 
triction sur  le  serment  impose  auxpretres 
catholique. 

Il  étoit  bien  juste  que  le  pouv^.^r  spiri- 
tuel de  l’Assemblée  devenue  concile,  fut 
reconnu  , et  qu’elle  reçût  des  félicitations 
publiques , sur  ce  nouvel  accroissement 
de  sa  puissance.  C’est  ce  qui  arriva.  Le 
comédien  la  Rive  vint  l’assurer , de  la 

( ^ ) Cest  là  le  dogme  fondamental  de  la  secte 
jansénienne.  Elle  y est  d’autant  plus  attachée,  qu  il 
détruit  la  hiérarchie  ecclésiastique  , dont  les  loix 
réprouvent  l’indépendance  religieuse  que  les  janse 
nistes  veulent  s’attribuer. 


Siv 
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part  du  corps  électoral  de  Paris , dont  il 
étoit  membre  et  dont  il  venoit  d^être  élu 
f orateur  , que  ses  décrets  rendoient  à I e- 
glise  de  Jésus-Christ  sa  primitive  pureté  ^ 
que  ses  décrets  ne  blefToient  en  rien , les 
loix  et  le  gouvernement  de  l’Eglise  ; qu’à 
l’avenir  , les  évêques , que  lui  et  ses  col- 
lègues nomeroient  , feroient  aisément 
oublier  les  évêques  réfractaires  aux  dé- 
crets de  l’Assemblée  j et  que  lui  et  ses  col- 
lègues vouoient  lesdits  évêques  , au  mé- 
pris de  lui  et  de  ses  collègues. 

Les  galeries  pleuroient  de  joie  en  écou- 
tant ce  discours  patriotique  ; et  le  côté 
gauche  de  l’Assemblée  tressailloit,  battoit 
des  mains  , dans  l’ivresse  du  bonheur  de 
voir  l’Eglise  catholique , en  bute  aux  ou- 
trages impunis  d’un  comédien.  Aussi-tôt, 
tous  les  journalistes  de  l’Assemblée  à 
qui  mieux  mieux  , se  placèrent  sur  les 
bancs  de  l’école  de  M.  le  comte  de  Mira- 
beau • et  tous  devenus  théologiens , ( ^ ) 


( ^ ) Le  même  prodige  s’est  opéré  dans  les  pro- 
vinces, et  tout  à i’ijeure  à Colmar.  Mais  en  ce  lieu. 
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ils  s’évertuèrent  à prouver  que  les  plus 
vils  de  tous  les  hommes  étoient les  évêques 
de  France  3 que  c’étoit  excès  de  clémence 
au  peuple,  de  leur  laisser  la  vie  3 et  qu^ 
jamais  l’Assemblée  n’avoit  mieux  prouve 
son  patriotisme  , qu’en  détruisant  la  re- 
ligion catholique. 

Au  milieu  de  toutes  ces  horreurs , le 
catholique  désolé  , ne  savoir  plus  ce  qui 


il  a eu  bien  plus  d’éclat  encore  , puisque  M. 
Dumas  , colonel , commissaire  du  roi , placé  dans 
l’état-major  de  la  milice  nationale  de  Paris , a con- 
verti huit  professeurs  en  théologie  , a la  religion 
de  l’Assemblée,  en  35  minutes.  Ce  U.  Djmas 
est  le  même  qui  , le  6 octobre , disoit  a M.  de 
Gouvion , en  parlant  des  attentats 
qui  se  commettoient  à V ersailles  : P our  moi , ye 
suis  enchanté  de  la  révolution.  Vous  en  savei  hkn.  Us 

rauofis Ce  sont  ces  raisons  là,  sans  doute, 

qu’en  vertu  du  crédit  que  lui  a donne  1 Asseînolee 
et  des  assignats  qu’elle  lui  a confiés , M.  Dumas 
a dites  en  secret , aux  professeurs  en  théologie  de 
Colmar,  pour  les  convertir  en  public.  Voyez  la 
déposition  de  M.  Chauchard , chevalier  de  S.  Louis , 
capitaine  d’iofanterie  , cent  et  unième  témoin  dans 
la  procédure  du  6 octobre. 
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devoit  1 etoniîer  davantage,  de  Taveiigle— 
ment,  de  la  rage  du  peuple,  de  la  cruauté 
des  pervers  qui  1 egaroient,  ou  de  la  pro- 
fende, incroyable , miraculeuse  ignorance 
des  dominateurs  de  1* Assemblée  natio- 
nale. Mais  c est  que  cette  épaisse  igno- 
rance est  en  effet  le  prodige^le  plus  incon- 
cevable, Ces  tyrans  habiles  à commettre 
le  crime , sont  impuissans , même  à le 
pallier.  îl  semble  que  la  justice  de  Dieu 
les  force  à aller  chercher  eux-mêmes , les 
preuves  de  leur  scélératesse  dans  Tim- 
mence  multitude  de  leurs  fausses  cita- 
tions , de  leurs  calomnies , de  leurs  impn- 
dens  mensonges.  Je  ne  cirerai  qu’un  seul 
fait,  parce  que  c’est  M.  le  comte  de  Mi- 
rabeau le  théologien  , qui  l’a  exposé  à 
TAssemblée , commenté , prêché  ; et  que 
sur  son  dire , tous  les  bandits  qui  rem- 
piissoient  les  galeries,  ont  failli  renverser 
la  salle  par  ieurs  appîaudissemens. 

D’après  M.  dé  Mirabeau  , la  puissance 
temporelle  a tellement  le  droit  de  fixer  les 
limites  de  la  puissance  spirituelle  des  évê- 
ques , et  de^  circonscrire  leurs  diocèses , 
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qu’elle  l’a  fait  ; et  que  ce  fait  a été  autorisé 
par  le  concile  de  Chalcedoine. 

D’après  cet  exposé  , qui  ne  croiroit 
qu’un  empereur  Grec,  apar  sespragniati 
ques,  formé  des  nouveaux  diocèses,  et  que 
le  concile  de  Clialcédoine  a reconnu  la  lé- 
gitimité de  ces  actes  de  l’empereur?  Aussi- 
tôt le  concile  de  Chalcédoine  est  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde.  « Le  concile  de 
Chalcédoine  a foudroyé  les  évêques  de 
..  France  ; l’Assemblée  Nationale  est  ap- 
I,  prouvée  par  leconcile  de  Chalcedoinej 
» et  l’aristocratie  la  plus  furieuse  , peut 
» seule  empêcher  les  évêques  ae  Tue  leur 
.1  condamnation , dans  les  canons  du  con- 


,>  cile  de  Chalcédoine.  » 

Or  , voici  le  fait.  Il  est  très-simple  , et 
ne  permet  aucune  réflexion. 

Photias  , évêque  de  Tyr  , se  plaint  au 
concile  de  Chalcédoine,  qu’Eustare  , évê- 
que de  Bcryte,  aobtenu  de  l’empereurThéo- 
dose,  des  lettres-patentes  quienlevent  à 
la  métropole  de  Tyr  , plusieurs  églises  , 
pour  les  unir  à i’évêche  oe  Beryte  j et 
que  l’empereur  a érigé  cet  éveche  en  me- 
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ti’op'yls , de  Vavls  de  plusieurs  evêques 
indu.e.uenr  r i :',einblés  dans  son  palais  , en 
forriu‘  de  no  Je.  La  plamtedePliotius  est 

portée  par  lai-même  devant  le  concile  , 
presence  des  olïiciers  de  Pempereiir 
^lai  ^len.  Api  es  1 exposition  du  fait  par 
LLotiiiSj  Eiijtate  J eveque  de  Bery te , pro- 
teste qu ii  lia  pas  sollicité  une  pareille 
réunion,  ni  demandé  une  telle  violation 
des  réglés  ecclésiastiques.  Photius  persiste 
à demander  que  son  autorité  métropoli- 
taine lui  soit  rendue.  Eustateddiiterpelle, 
et  lui  dit  : » Voulez- vous  être  jugé  d’a— 
près  les  loix  de  l’empire,  ou  d’après  les 
» loix  canoniques  ? Photius  lui  répond  : 
Je  demande  que  ma  jiirlsdiction  métro- 
>>  politaine  me  soit  rendue , et  que  les  loix 
de  1 Eglise  soient  observées.  » 

Alors  les  odiciers  de  l’empereur  de- 
mandent au  concile  : Est  - il  permis  à 

l’empereur  d’ériger  par  des  lettres-pa- 
tentes  , des  métropoles  ecclésiastiques 
dans  l’empire  ? Le  concile  répond  : 

» Non , cela  ne  lui  est  pas  permis  ; cela 
» est  contraire  aux  loix  de  l’Eglise.  >> 
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Photîus  se  leve,  nomme  les  églises  qu  il 
réclame,  et  demande  rannihilatioii  des 
lettres-patentes  qui  les  lui  ont  ravies.  Le 
concile  ordonne  qu*on  lise  les  decrets  du 
concile  de  Nicee,  sur  1 autorité  de  la  juris— 
diction  de  l’Eglise.  On  lit  ces  décrets. 
Aussi-tôt  tous  les  peres  du  concile  se- 
crient  : « Nous  voulons  que  les  saintes 
» réglés  de  l’Eglise  soient  observées.  » 
D après  cette  décision  , on  lit  un  projet 
de  décret , pour  annuller  les  lettres-pa- 
tentes de  l’empereur  , et  ordonner  que  les 
églises  réclamées  par  Photius  , lui  seront 
rendues.  Après  la  lecture  du  décret,  le 
concile  s’écrie:  « Voilà  notre  volonté: 
j>  voilà  la  voix  de  Dieu  : voilà  un  juge- 
ment  équitable.  » Aussi -tôt  levèque 
de  Sébaste  demande  qu’il  soit  fait  une  loi 
générale,  qui  défende  à la  puissance  tem- 
porelle , d’intervertir  les  loix  de  l’Eglise , 
et  d’instituer  des  métropoles  ecclésiasti- 
ques. Le  concile  répond  : « Telle  est  notre 
» volonté  ; qu’il  n y ait  plus  désormais  de 
lettres-patentes  sur  de  pareils  objets- 
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Alors  on  lit  au  concile  le  décret  suivant, 
can.  12. 

« il  nous  est  parvenu  que  quelques 
personnes , s’arrogeant  une  puissance 
contraire  aux  loix  canoniaues  , avoient 

À,  ^ 

» divisé  par  des  pragmatiques  , une  église 
» métropolitaine  , ^eii  deux  métropoles  5 
93  de  telle  maniéré  qu’il  se  trouve  deux 
9j  évêques  métropolitains  dans  une  pro- 
» vince.  Le  concile  a défendu  qu’à  l’a- 
venir  , aucun-  évêque  ose  tenter  pa- 
9*  reille  chose  ; que  ceux  qui  le  teiite- 
r oient , soient  déchus  de  leur  ordre  : et 
si  précédemment , quelque  ville  avoit 
» obtenu  par  des  lettres-patentes,  le  nom 
» de  métropole , elle  n’en  conservera  que 
« le  nom.  L’évêque  de  cette  ville  n’aura 
» d’autre  droit  que  celui  d’évêque  j tous 
les  droits  du  métropoiitain  lui  étant  ré~ 
^servés.'î» 

Le  décret  approuvé,  on  le  lit  aux  of- 
ficiers de  1 empereur  , en  leur  enjoignant 
de  5 y conformer.  Et  hcc  à vobh  fiat^. 

On  imaginera  sans  doute , que  ces  ofH- 
ciers,  furieux  d’un  pareil  ordre,  vont 
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faire  massacrer  ces  évêques , ou  tout  att 
moins  les  déposséder  : voici  quelle  fut 
leur  réponse  j elle  est  courte  et  précisé  : 
mandabuntur.  Vous  serex  ’ obeis.  (^) 
Voilà  les  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine.  Revient-on  maintenant  de  sa  sur- 
prise , en  comparant  ces  détails,  aux  as- 
sertions des  impies  de  l’Assemblée  Na- 
tionale ? Ils  donnent  un  fait  en  preuve 
d’un  droit  ; et  taisant  ce'  qui  a suivi  le 
fait , ils  tirent  de  la  seule  exposition  da 
fait , la  preuve  de  sa  légitimité.  C’est  à 
peu  près  comme  si  Rafiat , successeur  de 
Cartouche , pour  légitimer  le  vol , eût 
^ produit  la  vie  de  son  maître , en  taisant 
qu’il  avoit  été  roué.  Telle  est  la  nouvelle 
théologie  de  M.  le  comte  de  Mirabeau. 
Telle  est  la  doctrine  de  l’AlTemblée  Na- 
tionale. 

Cependant  on  craignoit  que  les  canons 
de  l’Assemblée  n’eussent  pas  dans  les  pro- 


ConclL  Chalud.  ann.  451 , act.  IV,  pag.  86. 
Actîo  de,  Photîo , eplscopQ  Tyrî^  et  Eustano , tpiscopt 
Seryn, 
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vînces , Tautlieriticité  de  ceux  des  con- 
ciles. L’exemple  des  évêques , annonçoit 
que  les  ministres  de  Dieu  mériteroient  de 
vivre  près  de  ses  autels,  puisqu’ils  sau- 
roient  y mourir.  Il  s’agissoit  donc  d’aguer- 
rir les  peuples  à les  massacrer  ; d’endurcir 
leur  cœur  sur  leurs  infortunes  : et  l’As- 
semblée, à cet  effet,  ordonne  une  adresse 
aux  provinces.  (^) 

M.  le  comte  de  Mirabeau,  après  avoir 
fait  adopter/par  le  comité  ecclésiastique, 
son  projet  d’adresse  , le  lut  dans  l’Assem- 
blée. L’imprudence  des  impiétés  qu’elle 


( ^ ) Chaque  attentat  de  l’Assemblée  contre  le 
roi  5 la  nation  et  les  propriétés , a été  précédé  ou 
suivi  d’une  adresse  de  l’Assemblée  au  peuple,  où 
elle  ne  parle  que  de  son  bonheur  à venir , et  de 
la  sagesse  de  ses  représentans.  Ces  adresses  , pré- 
sage ou  justification  de  quelque  nouvelle  atrocité, 
nous  rappellent  ce  que  Suétone  dit  de  Domitien  : 
Et  quo  conumpnus  abuttrttur  patUntia  hominum^ 
imnquam  tristionm  smuntîam  stnt  prczfattont 
mmtitz  pronuTtciavit  , ut  non  aliud , jam  ccnius 
dtrocis  txitus  signum  csset , quant  principis  Imitas, 
Suet.  Domit.  cap.  XI. 


I 


renfermoit 
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Tenfermoît,  est  inconcevable.  Sansîiësî- 
ter,M.  le  comte  de  Mirabeau  y traçoit 
dans  sa  totalité , le  plan  des  pliiiosophes^ 
sans  songer  meme  aux  jansénistes  de 
rAssemblée,  qui  vouloient  bien  détruire 
îareîigioii  catholique,  mais  non  pas  adop- 
ter la  secte  calviniste  ; et  c’étoit  en  der- 
nière analyse,  oulanullité  de lareligion, 
ou  le  calvinisme,  que  proposoit  M.  de 
Mirabeau.  Aussi-tôt  M.  Camus  furieux, 
se  récrie  contre  cette  adresse  , et  elle  est 
rejetée. 

C’étoit  cependant  la  piece  la  plus  consé- 
quente qu’on  eût  proposée  à l’assemblée. 
.C  etoitla  sanction  de  tous  ses  travaux.  Il 
ne  s’y  trouve  pas  une  seule  proposition 
qui  ne  soit  devenue  une  nécessité  pour 
elle.  Cette  adresse  lui  niontroit  directe- 
ment le  biitoùelledevoit  aUeindre.  Mais 
l’Assemblée  ne  vouloit  pas  encore  le  lais- 
ser appercevoir  au  peuple , et  l’impru- 
dence de  M.  le  comte  de  Mirabeau  fut 
universellement  blâmée.  Néanmoins  il 
avançoit  de  grands  principes.  Il  exigeoit 
que  chaque  citoyen  cessât  d’agir  d’après 

T 
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( 250  ) 

sa  conscience,  et  que  chacun  se  fit  uné 
conscience. 

Juste  Dieu  ! Eh  ! quel  étoit  donc  cet 
homme  quiproposoit  à ses  concitoyens, 
de  se  créer  une  conscience?  Quelle ayoic 
été  fia  vie , et  quelle  étoit  donc  cette  con- 
science qu’il  s’étoit  formée  à lui-méme?.*^ 

D’affreux  soupçons  environnèrent  sa 
jeunesse.  Son  perele  crut  parricide , et  les 
crimes  du  fils  justifièrent  les  soupçons 
du  pere.  Tyran  de  son  épouse , et  op- 
probre de  l’auteur  de  ses  jours  ^ l’un  le 
repousse  , . et  la  loi  l’éloigne  de  l’autre. 
Lâche  et  fripon , il  consuma  ses  jours  à 
voler , et  à fuir  le  courroux  de  ceux  qu’il 
avoit  volés.  Poursuivi  par  son  pere  , il 
habita  tour-à-tour  tous  les  cachots  du 
royaume.  (^)S’il  s’en  échappe  , c’est  pour 
commettre  de  nouveaux  forfaits.  Il  séduit 
lafemnie  d’un  de  ses  hôtes;  *^)de  concert 

( ^ ) Qu’on  ne  croie  pas  qu’il  y fût  enfermé 
par  des  actes  de  despotisme.  Il  ne  fut  jamais  ar- 
rêté qu’à  la  réquisition  expresse  de  son  pere,  , 

' i ) ^^Madame  de  Monnier. 


I 
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Uv-ec  elle  , il  vole  les  bijoux  de  son  marî  f 
il  iuit  avec  sa  victime , consume  le  fruit 
de  ses  vols  , et  la  rend  ensuite  à son 
«poux:,  pour  obtenir  son  propre  pardon. 
C’est  ainsi  que  flétri  parles  loix,  et  con- 
damné à la  mort , (^)  il  mérita  sa  grâce 
par  une  nouvelle  infamie.  Couvert  de 
dettes,  d’opprobres,  de  menaces,  il  s’a- 
guerrit avec  les  affronts , brave  Inifamie, 
et  la  supporte  avec  une  audace  qui 
étonne  les  infâmes  eux~mémes.  Espion 
dans  une  dos  cours  de  l’Europe,  il  trahit 
également  et  La  cour  qu’il  espionne  , et 
celle  qui  le  paie.  Proscrit,  chassé 
de  1 Europe  entière  , le  seul  pays  qui  lui 
offre  un  asyle,  est  bientôt  souillé  par  ses 
crimes  ; et  il  n’évite  la  potence  àLondres^ 
que  par  sa  fuite.  Eléau  de  tout  ce 


Par  le  présidial  de  Pontarlier , qui  le  iît 
pendre  en  effigie. 

Voyez  sa  Correspondance  seerette  de  la 
cour  de  Berlin 

, li  y commit  un  faux , et  en  accusa  son 

secrétaire.  Laprocédure  se  termina  par  un  décret 
de  prise  de  corps  contre  lui , et  il  s'enfuit. 

T ij 
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qtii  îe  connut , sa  patrie  en  péril, 
pelle  ses  enfans.  . 

Il  y rentre  pour  la  décîiirer  r et  fier  de 
ses  succès  dans  le  crime,  ii  commence  sa- 
vie  publique,  comme  il  commença  sa  vie 
privée.  En  naissant  il  voulut  ôter  le  jour 
à son  pere  : en  devenant  homme  public,, 
il  voulut  égorger  son  roi.  ('^) 

Français!  voilà  l’homme  qui  veut  qu’on 
se  fasse  une  conscience!. . Examinez  celle 


qu’il  s’est  faite.  Jugez  ses  principes  et 
ceux  de  l’Assemblée  qu’il  maîtrise  , et 


qui  n’a  pas  frémi  de  le  choisir  pour  son 
président  !... 

Un  des  traits  les  plus  frappans , quidis- 


tinguent  lesAf*!^/r/?/.ç.les  ^yll(i^\es(yCitili- 
na^el les Cromwel^àes subalternes  cons- 
pirateurs derassembl  ée  nationale,  est  qu& 


ces  fléaux  de  rhumaiiité  , en  détruisant 
tout  ce  qui  faisoit  obstacle  à leurs  dessein 


mais  en  respectant  tout  ce  qui,  sansnuir© 
à leurs  projefs  , pouvoit  servir  à recréer 


e ■ ' ' . . 

C^)  V oyez  îa  procédure  du  Châtelet , et  l’appef 
à l’opinion , par  M Moiinier,  président  de  I as- 
semblée  . le  6 octobre. 
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la  société  qu’ils  vouloient  tyranniser  , 
surent  reconstruire  d’une  main  haidie  et 
ferme  , et  allier  la  sûreté  individuelle  et 
celle  des  propriétés  , à l’existence  de 
leur  autorité  usurpatrice.  Cette  grande 
qualité  tient  essentiellement  à la  force  et 

à l’étendue  du  génie. 

Nos  tyrans,  semblables  à une  troupe 
de  Vandales  qui  auroient  pris  Rome  d’as- 
saut, n’ont  su  que  briser,  mutiler,  incen- 
dier, se  réunir  à tous  les  brigands  du 
royaume,  les  payer,  les  guider  pour  leur 
faire  commettre  des  lâchetés^  atroces. 
Leurs  ennemis,  ce  sont  des  prêtres,  des 
femmes,  des  enfans,  des  nobles  isolés  et 
sans  défense.  C’est  contre  eux  que  , sur 
un  ordre  du  comité  des  Jacobins  , leurs 
affidés  dans  les  provinces  , réunissent 
tout  à-coup  dix  mille  .assassins  qiii  se 
rendent  armés  , autour  de  la  demeure 
d’un  seul  individu  , incendient  son  habi- 
tatioii , se  saisissent  de  sa  personne  » 
l’égorgent  et  dévorentson  cadavre.  Voilà 
tout  ce  que  depuis  vingt  mois,  nos  tyians 

ont  su  faire.  Mais  en  détruisant  tout , ils 

T iii- 
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se  sont  ôté  tous  les  moyens  de  soumettre 
les  Jiommes  a leur  empire.  La  nation 
n est  plus  composée  que  ddiommes  fé- 
roces , qui,  semblables  aux  tigres  , n’ont 
plus  faim  que  de  cliair  humaine , et  de 
gens  honneîes  réduits  au  désespoir,  les 
uns  résolus  a périr  ou  à se  venger  , les 
autres  à ne  fléchir  qu’avec  toutes  les 
passions  de  la  rage  concentrées  dans  le 


cœur. 


Réduits  à cet  état , il  a manqué  totale- 
ment a nos  tyrans,  la  force  qui  constitue 
essentiellement  le  grand  homme  ; celle 
de  recreer.  Car  tout  lâche  peut  blesser 
un  homme  sans  défense , mais  il  n’est 
qu  une  main  hahile  qui  puisse  le  guérir 
et  lui  rendre  toute  sa  vigueur. 

Au  milieu  de  tous  ces  misérables  con- 
jurés qui  se  réunissent  au  club  de  ôg , et 
au  comité  des  Jacobins,  où  donc  est  le 
Cromwel?  Gù  est  cet  homme  qui  de  tant 
de  poisons  compose  Un  élément  utile , 
et  force  ces  tats  de  scélérats  à respecter 
une  loi;,  et  à fléchir  sous  un  pouvoir  ? 
Egaux  en  crime,  en  lâchetés,  ils  prêt  en- 
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dent  tous  au  premier  rang;  et  ils  ne  ces- 
seront (l’ÿ  prétendre,  qu  après  s’étre 
înutuellement  égorgés. 

Telle  est  notre  situation.  N oiis  n avons 
que  des  bandits , des  voleurs,  des  assas- 
sins pour  maîtres,  et  pas  un  liomme,  pas 

un  seul  homme  en  état,  meme  d etreun 

• ^ 
tyran.  Aussi  ceux  de  ces  conjurés,  qui 

inaintenant  sont  enrichis  et  placés,  vou- 
lant jouir  en  paix^  ne  nous  parlent  plus 
que  des  loix  et  de  la  tranquillité  publi- 
que. Mais  cette  tranquillité  qu’ils  deman- 
dent, ils  ne  l’obtiendront  jamais;  pas 
même  de  leurs  complices,  qui,  n’étant 
pas  placés  ^ sont  devenus  leurs  plus 
implacables  rivaux  ; bien  moins  encore 
du  peuple,  qui  chargé  par  eux  en  béte 
féroce,  ne  reconnoît  dans  aucun  de  ces 
vils  usurpateurs  , la  main  habile  qui 
peut  lui  mettre  un  frein. 

, Voilà  le  gouffre  de  malheurs  ou  nous 
sommes  plongés , et  d’où  la  main  seule 
du  ToutiPuissant  peut  désormais  nous 

retirer  1 ;•  ‘ ' 

Je  traçois  ceslignes...  Un  bruit  lugubre 

T iv 
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parvient  à mon  oreille...  Ce  sont  les  fé- 
roces Iiurlemens  de  ces  hommes  qui  cha- 
que jour  publient  les  décrets  ou  les  cri- 
mes de  la  veille.  Je  l’avouë  , celui  d’hier 
atterre  mon  imagination  aguerrie  depuis- 
vingt  mois,  contré  les  récits  de  tous  les 
forfaits  qu  inspirent  la  puissance  et  la 
cruauté,  la  bassesse  et  horgueil,  l’orgueiî 
et  1 ignorance.  Quoi!.,  hier 5 mars , l’As- 
semblée s'est  pourvue  d’une  troupe  d’é- 
kécuteurs  à gages,  chargés  de  lui  dépe- 
cer ses  ennemis  î...  C’est  à Orléans  que 
seront  établis  , et  ses  juges,  et  ses  bour- 
reaux, et  ses  échafauds,  fet  ses  victimes l 
C’est  à Orléans  que  siégera  cette  cham- 
bre étoilée^  chargée  de  puhir  les  crimes 
inconnus  dé  lese-nation;  o’ést-à-dire,  de 
verser  le  sang  de  tout  homme  qui  abhor- 
re les  crimes  et 'les  criminels!...  A Or- 
léans !...  comme  si  pour  rendre  les  tour- 
mens  plus  cruels ou  eut  placé  exprès  le 
souvenir  de  l’impunité  du  plus  effroya- 
ble des  attentats,  à coté  des  supplices 
infligés  à la  fidélité  , à l’inneeence  ^ et  à 
là  religion!..,  A Orléans  Et  l’hOînme 
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qui  porte  ce  nom  déslionoré , vit  a Paris , 
délibéré  dans  l’Assemblée,  a contrilme 
par  son  suffrage  à l’existence  de  ce  tribu-  • 
jial  de  sang,  et  lui  désigne  ses  victimes! 

O justice  1 6 providence  !...  Et  nous  res- 
tons à Paris , investis  par  deux  comités 
de  recberclies  , environnés  de  bandits 
gouvernés  par  le  comité  des  Jacobins , 
ayant  à trente  lieues  de  la  capitale  un  tri- 
bunal privilégié,  bt  des  juges  armés  de 
poignards  !...  Sans  doute  nous  les  bra- 
verons tous  ces  dangers  ; car  au  point  ou 
nous  en  sommes  , il  faut  que  le  club  des 
Jacobins  fasse  un  désert  de  la  France,  ou 
que  le  peuple  ouvre  les  yeux  et  l’anéan- 
tisse. Un  tribunal  à Orléans!...  C’est 
donc  ainsi  qu’on  a évité  l’influence  d’une 
populace  ardente  au  carnage  , en  pla- 
çant les  malheureux  proscrits  par  l’As- 
semblée , sous  i’infiuence  immédiate 
d’une  ville  que  maîtrise  le  plus  grand 
criminel  du  royaume  ! Pourquoi  ne  pas 
lui  conduire,  ses  victimes  dans  l’enceinte 
du  Palais-Pioyal?  Pourquoi  ne  pas  imir 
ter,  au  moins,  la  clémence  de  Tibere  ? 
Après  la  mort  de  Séjan,  la  soif  du  sa^g 
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le  tourmentoit  encore.  Il  épagna  à ses 
victimes  i horreur  de  paroitre  devant  des 
juges  corrompus  , et  il  leur  envoya  ses 
bourreaux.  (Junctos  cjui  carceri  attine* 
haîituj^^  necari  juhet,  (’*') 

Cet  éyénement  me  montre  déjà  un 
nouvel  emploi  de  toutes  mes  forces.  Cet 
écrit  terminé,  je  les  consacrerai  à écrire 
1 bistoire  de  cette  nouvelle  chcmxhrc  ur- 
r/é'/?ze,  et  j’y  périrai,  ou  je  la  suivrai  dans 
ses  moindres  démarches , sans  la  perdre 
de  vue  un  seul  moment.  Puisse  le  Ciel  ar- 
mer ma  plume  de  ces  traits  aigus  qui  bu- 
rinent sur  le  bronze  en  caractères  indes- 
tructibles, les  crimes  des  tyrans  , et  assu- 
rent ainsi  les  vengeances  du  peuple..,. 

^ Maintenant  jettons  un  coup-d’œil  sur 
l’état  de  Péglise  de  Jés us- Christ , dans 
notre  patrie  désolée  ; et  voyons  sans  fré- 
mir,  quels  sont  ses  nialheùrs  et  ceux 
auxquels  elle  doit  s’attendre. 

Nous  avons  vu  quels  furent  les  projets 
des  philosophes  , et  leurs  succès.  Nous 

Ç*)'Tacit,  Anît  1/ir.  ■ - .• 
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avons  vu  comment  T Assemblée  voulant 
leur  donner  un  entier  effet  j et  détruire 
la  religion  catholique  , a dépouillé  1 E- 
-glise  pour  l’asservir,  l’a  tisservie  pour 
l’avilir  , l’a  avilie  pour  la  détruire.  Qu’es^t 
devenue  l’église  gallicane?  Ou  est-elle, 
et  à quels  tourmens  la  Providence  1 a^ 
t-elle  encore  réservée  ?... 

SiPEgli  se  ne  savoit  pas  braver  les  ad- 
versités et  conserver  sa  grandeur  au  mb 
lieu  de  l’infortune , comment  oseroit-elle 
‘ commander  le  courage  et  la  patience  aux 

* mortels  éprouvés  par  les  coups  du  sort  ? 

' Les  malheurs  de  l’église  sont  grands  : ils 
‘ semblent  surpasser  toutes  les  forces  hu- 

• maines.  Mais  aussi  nlest-ce  pas  par  des 
t moyens  humains  qu’elle  saura  en  triom- 
- pher.  Il  ne  nous  restoit  des  grandes  per- 
sécutions de  la  primitive  Eglise  , que  de 

‘.religieux  souvenirs.  Ses  longues  prospé- 
crités  semhloieiit  nous  assurer  que  ces  6u- 
blimes  vertus  qui  animoient  les  martyrs, 
*n  étoient’plus  pour  nous  des-vertns  né- 
' cessaires.  Le  ciel  en  a décidé  autrement. 
1 II  fautaujourd’hui élever  nos  âmes  à ceUe 
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iauteur  de  courage^  qui  plaçoit  les  pre- 
miers chrétiens  au-dessus  de  leurs  persé- 
cuteurs. Ces  grandes  vertus  ne  renaissent 
qu  avec  la  foi,  et  ne  se  retrouvent  qu’aux 
pieds  des  autels. 

Pour  surmonter  nos  malheurs^  ne  trem- 
blons pas  de  les  connoître.  Demandons- 
nous  quel  est  l’état  de  notre  Eglise,  et 
retraçons-nous  tous  ses  désastres.  Leplus 
humiliant,  sans  doute,  est  de  voir  sous 
quels  adversaires  elle  a succombé.  Quand 
Jes  maîtres  du  monde  devinrent  ses  per- 
sécuteurs 5 il  semble  que  leur  grandeur 
leur  puissance , ne  fiétrissoient  pas  cette 
sorte  de  gloire , qu’on  éprouve  en  se 
voyant  attaque  par  de  grands  adversaires. 
Les  pi  emiers  chrétiens  concevoient  que , 
poursuivis  par  les  puissances  les  plus  re- 
doutées, leur  unique  refuge  étoit  dans  le 
Ciel.  Ils  périssoient  sans  se  sentir  humi- 
liés , avilis,  plus  encore  par  la  qualité  de 
leurs  ennemis  que  par  leurs  supplices. 

Le  ciel  nous  réservoit  un  plus  cruel 
tourmentn  celui  de  succomber  sous  les 
^ attaques  des  plus  vils  des  hommes  y celui 


( 3oi  ) 

Ü’ètre  tyrannisés  par  des  brigands  san^ 
courage  ^ par  des  tyrans  sans  puissance 
réelle,  qui  ne  sont  fort  que  de  la  stupi- 
dité d’un  peuple  dupe  des  plus  grossiers 
prestiges  , et  possédé  d un  délire  de  cu- 
pidité et  de  férocité , dont  les  Annales  de 
l’univers  ne  nous  offrent  aucun  exemple. 
Ce  qui  existe  de  plus  infâme  dans  lalla- 
tion, domine  aujourd’hui  sur  la  France. 
Los  pins  impies  des  mortels  renversent 
nos  temples  , détruisent  nos  autels , et 
sont  les  maîtres  du  sort  des  ministres  du 
Dieu  vivant.  Une  troupe  de  conjurés 
cherche  vainement  depuis  deux  ans , un 
Catilina  ou  un  Cronwel;  mais  Catilina 
mourut  avec  courage  , et  Cromwel  ré- 
gna avec  gloire.  Nos  tyrans  eussent  été 
tout  au  plus  les  satellistes  de  ces  grands 
coupables.  Ils  naur oient  eu  à leur  offrir 
qu’une  ame  prête  à tous  les  forfaits , et 
im  bras  hardi  à frapper  sans  péril,  sur 
des  proscrits  enchaînés....  L’existence  de 
ces  lâches  usurpateurs,  est  un  moyen  de 
la  Providence  , pour  accroître  nos  dou- 
leurs, parle  mépris ménie  quiles  entoura. 


/ 
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Le  Ciel  lie  voulut  pas  que  nous  puissions 
<.lire  im  jour:  cc  Nous  avons  succombë; 
ce  mais/ aussi,  qu’ils  étoient  grands  ces 
«mortels  qui  devinrent  nos  fléaux!...  cc 
Ces  etres  si  vils , ont  constamment  agi 
par  des  moy  ens  d’une  basesse  dégoûtan- 
te ; par  des  incendies  , dont  les  auteurs 
pren oient  la  fuite  à la  première  lueur  des 
flammes^  par  des  assassinats  commis  par 
des  légions  d’assassins  réunis  contre  un 
seulindividu.  Ont-ils,  depuis  vingt  mois, 
prouvé  une  seule  fois  le  moindre  cou- 
rage ?xForcés  enfin  de  se  donner  un  chef, 
et  de  le  destiner  à régner  avec  eux  sur 
leur  patrie  , qui  ont-ils  choisi? . . . Uii 
etre  au-dessous  meme  de  la  calomnie  j 
car  la  calomnie  elle-même  ne  peutinven- 
terun  crime,  une  bassesse,  qui  ne  soit 
dans  son  aine.  Voilà  l’homme  qui  de- 
voit,  le  6 octobre,  gouverner  le  royaumei 
Cet  homme , dont  les  enhms  ne  promet- 
toient  pas  meme  à cet  empire  , les  pre- 
mières années  de  Néron.  (*) 


{ ) A dit-sept  ans,  Néron  empereur,  desi- 
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Pour  alimenter  leur  trésor,  ont-ils > 
comme  César,  conquis  un  empire?  Ont- 
ils,  comme  Atilla , parcouru  l’univers,  et 
clierclié  leur  proie  au  travers  des  périls? 
Sont-ils  sortis  de  leur  patrie , comme 
Tamerlan , à la  tête  de  leur  nation,  pour 
mourir  sur  unç  terre  étrangère , ou  la 
conquérir  ?...  Non  : les  lâclies  se  sont 
attaqués  à leurs  prêtres  ; ils  ont  volé  les 
autels  ; ils  ont  dépouillé  les  églises  ; il# 
ont  attaqué  par  le  fer  et  le  feu  , des  reli- 
gieux; des  religieuses,  des  évêques  etdes 


roitne  savoir  pas  écrire,  le  jour  qu  on  lui  présenta 
à signer  la  sentence  de  mort  d un  coupable,  buet. 

Ner.  art.  X.  A seize  ans,  (car  par  un  rap- 
prochement bien  étrange  , M.  le  duc  de  Chartres 
est  né  le  6°  ociobre  lyyS)  a seize  ans , îvî.  le  duc 
de  Chartres  demandoit  à liante  voix,  dans  les  tri- 
bunes de  l'Assemblée  Nationale , le  5 octobre 
1789 , qu’on  étranglât  les  députés  de  la  nation 
qui  restoient  fideles  an  roi.  Voyez  dans  la  procé- 
dure du  Châtelet  sur  les  attentats  du  6 octobre  , 
les  dépositions  de  M.  le  marquis  de  Raigecour, 
deux  cent  quatrième  témoin  , et  celle  de  M.  le 
marquis  de  Reanharnois , députe  a 1 Assemblée 
Nationale  deux  cent  qurante-denxieme  témoin. 


J 
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prêtres.  Le  chef  de  leur  comité  d’iuqnî- 
sition  , n a pas  rougi  d'écrire  à tous  les 
dépa'rtemens:  tout  contre  le  cler;yé- 

'VOUS  serez  soutenus.  (^) 

Eh  ! par  qui  doiicsefont-iîs  soutenus , 
les  monstres  qui  oseroient  plonger  leurs 
bras  dans  le  sein  des  prêtres  ? . . Par  les 
prétendus  représentaiis  dé  la  nation  ; par 
ces  hommes  atroces  , qui  ont  élevé  un 
autel  a la  liberté  , sur  des  monceaux  de' 
cadavres  . . , Par  ces  hommes  , dont  la 
liberté  n’est  que  la  licence  impunie  du 
crime  contre  l’innocence.  Par  ces  tyrans 
qui  semblent  avoir' écrit  sur  les  murs  du 
repaire  quiles réunit,  cesmots  qui  carac- 
térisent quelle  est  la  liberté  qu’ils  veulent 
établir  en  France  : Libertas  Jerram  circzit 
sé  ^ et  ignés  habet  et  catenas.,  et  tu7^-^. 


(^)  Cette  infaine  lettre  a été  écrite  par  M, 
"V  oideîj  président  du  comité  des  recherches^,  ei 
envoyée  par  lui  aux  85  départemens  Elle  lui  a 
été  reprochée  par  M.  l’abbé  Maury , en  pleine  As- 
semblée E^ationale;  et  il  n'a  jamais  osé  la  nier. 
% oyez  l'opinion  imprimée  de  M l’abbé  Maury, 
sisr  la  constitution  civile  du  clergé, 


ham 
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humana.  (*)  ¥oilà'la'  liberté  dont  un 
Vdidel  est  le  mini^cré',  et  des  Lameth 
le  s défense  U rs . t?*  '.r  . 

Dépouiller  piiis  de  deux'  cents  mille 
citoyens , de  leur  îpropriété , de  leurétat, 
canfisquer:i£,urs  'biens  > les  proscrire 
avilir  - sans  procès:,'  sans  plainte",  sànè  ac^ 
cusation , uniquement  po  ur  vole  rieur  pa-* 
trinioine  1 . . En  quels  pays  a été  commit 
ce  crixn^^  épouvantabléi'xe  crime  ^ dbnt 
la  lâcheté  égale  llkofreur-f  llha  été  corn-* 
mis  qiii’tine  seule  fois.  Il  effraie 'parî son' 
atracité:*-. . Mais' quédeyient‘-on ”5 quand 
on  songe  que  idedasse^ains^'  proscrite^, 
•flétrié^  suppliciée , éstcelle  des  ministres 
de  là '^religion  ; que  ce'  sont'tes  âiifeis 
qffont ' assaillis  ces^  voleurs  sacrilegçs 
dont  le  Ciel  ayiOit,>ius.ques  àce  jour^pré- 
serve  la*terre ; que  c’.esî.une  nation  toute 
entière,  qu’ils  ont  pour  cô'mplice;-ëtqné 
tout ‘ûn'peupleivre  de  &rëur , se  disputé 
a qui^dètruira  avec  plùs^de  rage , sa  rélî- 


Ç*)  Stjnec.  Episî.  14^ 
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gioii,  ses  ministres,  son  culte  et  sa  foi?,.. 

La  postérité,  refusera  de  croire  ces 
exécrables  forfaits  5 puisqu’aujourd  hui 
même  la  plume  échappe,  des  mains  de 
rhistorien  qui  les  rassemble.  \ 
Dépouillée  de  son  indépendance , en 
proieaux  ravages  des  protestans,  désira^ 
pies,  des  athées,l’Eglise  voitsesproprié- 
tés  accroître  la  fortuné  de  ses  ennemis. 
Les  métropoles  désertes  sontfermées  et 
scellées  du  sceauMes  impies  ;.(^)  lesTe- 
ligieux,  malgré  les; décrets  qui  leur  per- 
mettoient  de  mourir  dans  leurs  cloîtres , 
y sont  assiégés  p^r  la  faim , quand  on  ne 
peut  les  y égorger;  les  religieuses  forcées  . 

par  le  refus  de  payer  leur  pension,  de  fuir 

^ous  croira-t-onjquand  nous  apprendrons 
qu  à Soissons^îe  district  a eu  l’infernaïe  audace 
déplacer  les  scellés  sur  le  tabernacle  du  maî- 
tre-autel de  la  cathédrale^  .^Ia*évêque  dece  lieu^ 
digne  imitateurd  Athanase,  se  rendit  dans  son 
église  avec  son  clergé^et  bravant  le  courroux 
de  ces  sacrilèges- exécuteurs  des  décrets  d« 

1 Assemblée  Nationale,  il  arracha  les  liens 
impies,  dont  les  infâmes  avoient osé  souiller 
le  sanctmire. 
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Î€ur  asyle , et  de  chercher  dans  le  monde 
une  subsistance  qu’elles  n’obtiennent 
qu’au  prix  de  leur  apostasie,  le  salaire  des 
prêtres  prélevé  sur  le  produit  des  ventes 
de  leurs  propriétés, pour  qu’ils  soientcon- 
traints  de  se  nourrir  du  produit  des  biens 
qu’onleur a volés^des soldats  nationaux, 
parcourant  à main  armée  les  églises, fai*^ 
sant  briller  leurs  glaives  que  n apperçurent 
jamais  les  ennemis  de  l'état^  devant  les 
prêtres,et  leschassant  des  temples  du  set 
gneur  , la  baïonnette  au  bout  du  fusil.... 
ces  malheurs  étoient  grands, mais  bien- 
tôt,de  plus  grands  maux  les  font  oublier. 

La  foi  catholique  est  attaquée  dans  ses 
principes. Ce  n’étoit  pas  assez  d’avoir  dé- 
pouillé l’église  ; les  impies  veulentl’ané- 
antir  etla  déshonorer. Un  serment  est  im- 
posé par  les  tyrans, aux  ministres  des  au- 
tels_;et  ce  serment  est  un  blasphême.-et  ce 
serment  seul  est  un  forfait: mais  ce  ser- 
ment peut  conduire  l’église  catholique  à 
l’idolatrie^carsil’églisepermetune  seule 
altération  dans  sa  puissance  spirituelle  , 
«lie  perdra  bientôt  tous  les  moyens  d« 

Vij 
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rèîsterà  aucune  innovation  • et  lapum-* 
lion  de  ce  premier  crime  seroitde  ne  pou- 
voir plus  s’arrêter  dans  la  longue  carrière 
<3e  ceux  qu’on  lui  prépare;car,  si  elle  re- 
connoîtrautorité  des  tyrans, si  elle  se  sou- 
met au  sermen  t qu’ils  imposent, bien  tôt 
^1  s commanderont  le  mariage  des  prêtres, 
bientôtle  divorce  : bientôt  ils  choisiront 
les  confesseurs;ils  feront  administrer  les 
sacrem  ens, etc  . Mais  alors  oàsera  l’église 
catholique  ? Elle  n’existera  pas  sûrement, 
ià  oùexisteral’hérésie;  et  leprétendu ca- 
tholicisme de  France  deviendra  le  calvi- 
nisme  de  Geneve , ou  tout  au  moins,  un 
mélange  monstrueux  des  erreurs  deCal» 
vin  et  de  Jansénius,  et  des  hérésies  nou-» 
velles  de  l’Assemblée  nationale. 

^ Le  refus  de  se  souiller 'd’  un pareil  ser- 
ment, porte  la  persécution  à son  ^comble. 
Bientôt  la  religion  est  accablée  d’oppro» 
bres  ; les  catholiques  fuient  dos  églises , 
désorsmaispeupléesd’apostats;des  intrus 
viennent  s’emparer  violemment  des  sié- 
g'es  épiscopaux  : à leur  aspect, tout  ce  qui 
l'esîoitdeministresorthodoxess’éloign^nt 
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des  autels  : aussi-tôt  s’en  approchent  des 
ministres  hérétiques , qui  s’en  saisissent^ 
Au  milieu  de  tous  ces  forfaits, onentend 
la  voix  du  vicaire  de  Jesus-Christ  : de 
longs  outrages  répondent  à ses  décisions: 
une  scission  est  prononcée  : 1 hérésie 
régné  sur  la  France. 

La  voilà  donc, cette  religion  qui  domi- 
uoit  en  17 8 8, fuyant  aujourd’hui  dans  les, 
déserts  ; lesfideles  y accompagnant  les 
pasteurs  persécutés  • les  accompagnant 
pour  les  entendre  ; les  écoutant  pour  se 
fortifier  , et  se  fortifiant  pour  souffrir» 
Bien-tôt  adorer  son  dieu,  sera  un  crime  - 
fuir  des  apostats, un  danger^s’éloigner  de 
nos  temples  dévoués  a l’hérésie, un  sujet 
de  proscriptionretau  milieu  de  ces  mal- 
heurs,le  trône  renversé,le  monarquefié-» 
tri, des  scélérats  devenus  des  décemvirs  , 
régnant  avec  impunité , s abreuvant  du. 
sang  des  malheureux  , s’enrichissant  des-, 
propriétés  de  leurs  victimes.’...  V oilà  nos- 
malheurs  : en  voila  la  ^douloureuse 
carrière. 

. Une  noblesse  atterrée  5 sans  nlGyen^^ 

y iî-i 
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<Éomme  sans  énergie.-unpeuple  agitépar 
les  furies,n  entendantni  la  voix  de  dieu; 
ni  celle  desloix:  ce  qui  reste  de  François 
dans  tous  les  ordres^  consternés,  abattus, 
n osant  se  confier  leurs  mutuelles  dou- 
leurs; craignant  que  des  larmes  mêmes  ne 
soient  un  crime  de  lese-natîon-^se  deman- 
dant, Q^^snd  ils  osent  s interroger  sur  le 

sort  de  leur  monarque  infortuné  Mais  • 

» jusques  à quand  durera  cette  abomina- 
ble  captivité  ? Mais  quel  horrible  dé- 
» lire  acharne  les  provinces  à la  perpé- 
tuer  ? Quel  crimes!  grand  a donc  corn- 
» mis  la  F rance, pour  que  la  main  venge- 
> resse  du  Tout-puissant  la  plonge  dans 
» cette  incroyable  démence;  la  force  à se 
» précipiter  dans  un  gouffre  de  malheurs, 

» en  laissant  à la  ville  de  Paris,  la  souve- 
^ rainete  de  1 empire;  en  la  laissant  maî- 
» tresse  d’attenter  à la  vie  du  roi;  de  le 
» menacer  chaque  jour  de  la  mort;  de  le 
forcer  a prêter  machinalement  sa  main 
> h sanctionner  des  forfaits; en  la  laissant 
» la  maîtresse  d’environner  ce  trône  flé- 
» trijde  ministres  si  abj ects, si  rampans,  si 
>^bas , que  leurs  dégoûtantes  trahisons 
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déplaisent  même  à ceux  qui  les  ont 
» choisis  ; en  souffrant  que  leur  roi  soit 
» l’esclave  d'un  la  Fayette  , le  prisonnier 
» d’un  Bailli , et  que  chaque  jour  le  co-* 

» mité  des  Jacobins  rive  ses  chaînes  et 
».augmente  ses  infortunes , en  le  faisant 
» garder  par  ses  assassins , en  désarmant 
» et  faisant  emprisonner,  le  28  février, 
» ses  défenseurs,  en  refusant  de  s’occuper 
» de  la  demande  de  ceux  qui  réclament 
» leur  liberté?....  Comment  les  provinces 
» souffrent-elles  que  1 on  attente  aux 
» jours  du  monarque  , en  le  forçant  de 
» mener  la  vie  la  plus  mal-saine,  et  en 
>>  l’accablant  de  chagrins?Et  en  cet  instant 
» où  la  maladie  le  cloue  sur  un  lit  de  dou- 
leur , ( 10  mars  1 79 1 ) en  ce  moment 
» oùla  mort,  peut-être , plane  sur  sa  tête, 
» comment  les  provinces  ne  sont-elles 
» pas  révoltées  de  la  cruauté  profonde  et 
» réfléchie  de  l’Assemblée,  qui  envoie 
» savoir  des  nouvelles  de  la  santé  d’un 
» roijdontellefaitl’opprobreetdontelle 
» causetouslesmaux,  d’un  roi  que  peut- 
» être  ?....»  Ah  ! monstres , tremblez  1 

V iv 


y oîre  sang  , «n  jour,  arrosera  sa  tombe!.; 
Des  ;pui?sances  étrangères  renfermées 
dans  la  plus  incroyable  politique^  n'a^p- 
p.ercevant  ni  dangers  pour  elles, ni  présa- 
gés dans  nos  niailieiîrs]motis  voyant  périr 
isans  effroi;  voyant  sans  terreur , un  roi 
puissant  tombé  du  haut  de  son  trônedans 
les  mains  des  bourreaux , recevoir  autant 
d outrages  que  le  ciel,  lui  accorde  de 
jours;  (*)  voyant  tout  cela  avec  une  tor- 

( ) Depuis  dix-huk  mois  que  dure  là  capti- 
vité épouvantable, infâme, monstrueuse  du  roi, 
je  n'ai  pu  y accoutumer  mon  imagination.  Je 
ne  p^ux  passer  devant  sa.  prison  des  Thui- 
ieries,  et  traverser  cette  terrasse  qui  est.  de- 
venue le  préau  royal , s rus' im  frémissement 
d’horreur  et  de  désespoir;  dont  le  temps  ne 
peut  émousser  les  pointes  douloureuses.  De 
tous  les événemens  arrivés  dans  i’univers,  ce- 
lui-là est  le  plus  effroyable.  Il  offre  à l’imagi- 
nation  ,1e  complément  de  tous  les  crimes , de 
toutes  les  cruautés , de  toutes,  les  sortes  de.  lâ- 
chetés. Il  n a pas  dépendu  de  l’Assemblée  qui 
tient  son  roi  enchainé  , de  nous  faire  perdre  la 
faculté  de'  songer  à ce  forfait.  A cet  égard  , sa 
tyrannie  a été  telle  , que  nous  ëussions  éprou- 
e le  sort  des  Romains  sous  leurs  tyr^l^is , si  ce^r 
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peur  qui  est  trop  inconcevable  pour  êtrô 
naturcîlô  i voiln  nos  ressources. 

D’après  .toutes  les  loix  de  la  politique 
humaine  , c’en  est  donc  fait  de  l’empire 
frànçois!  Il  faut  donc  y chercher  un  tom- 
heaUj  et  s y ensevelir  sous  les  débris  des 
autels  du  Dieu  que  nous  adorons  !.... 

Tel  seroit  le  langage  des  hommesvul- 
gaires  ; mais  tel  n’est  pas  celui  des  catho- 
liques ; tel  ne  sera  pas  celui  des  François 
attaches  à la  religion.  Notre-espoir  nous 
vient  d’un  lieu  où  les  tyrans  n’atteignent 
pas  ; et  les  bornes  de  leurs  crimes  , sont 

precisémentlesprincipesdè  nos  espéran- 
ces. L’impiété  a détruit  1 empire  : la  reli- 
gion le  rétablira.  Le  Ciel  dans  sa  colere, 
pour  instruire  à la  fois  et  châtier  les  na- 

tionscoupables, verse  sur  ellesl’opprobre 

et  le  malheur;  et  l’existence  des  tyrans 
est  souvent  son  premier  moyen  pour  ra- 
mener les  peuples  à la  pénitence  et  au 


la  eût  été  possible.’  Memoriam  quoque  if  sam  cum 
^erè  perdidissemus  y si  tam  in  nostra  potcstatc  CSSCt^ 
ehlivisciqiiaintacere.  li  dicit  Agr la  ^ - 
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repentir.  L’adversite' , la  cruelle  adver- 
fité  retrempe  les  âmes.  C’est , epurées 
dans  la  coupelle  du  malheur,  qu’elles  re- 
prennent  une  nouvelle  existence.  Les  ca- 
Inmitessont  les  moyens  dont  se  sert  l’Etre 
suprême,  pour  régénérer  les  peuples. 
Eh  ! quel  homme  est  assez  aveuglé , pour 
ne  pas  appercevoir  sa  main  toute  puis- 
-santé,  qui  frappe  sans  relâche  sur  nos  tê- 
tes , et  qui  etend  sur  la  France,  le  crêpe 
funebre  deLillusion  et  de. l’erreur  l La 
vaste  désolation  à laquelle  il  nous  livre , 
fera  souvenir  les  rois , que  vouloir  accroî- 
tre leurempire,  en  laissantdétruire  celui 
■de  la  religion , c’est  appeller  les  usurpa- 
teurs ; que  le  plus  fort,  de  cette  force 
temporelle  qui  asservit  le^  hommes,  de- 
vient bientôt  le  plus  foible  et  le  plus  avi- 
li 5 quand  la  religion  qui  eut  réglé  l’exer- 
.cice  de  son  pouvoir , l’a  abandonné  à ses 
excesjetqu  ereintedans  le cœurdespeu- 
pîes  ,ellent  laisse  plus  de  prise  qui  puisse 
les  ramener.  Elle  leur  prouvera  ce  qu’est 
1 empire  des  rois , quand  la  religion  ne 
<5oîîduitpIusIespeuples. . ... 
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«Un  monarque  puissant  régnoit  sur 
» la  France.  Depuis  un  siècle,  ses  prédé- 
» cesseurs  y rëgnoient  sur  ftn  peuple 

irreligieux  , et  ils  laissoient  détruire  la 
» religion  qu’ils  craignoient.  L’opinion  • 
y seule  soutenoit  le  trône.  Un  temps  est 
y venu,  où  l’opinion  s’est  éloignée,  et  le 
» monarque  a disparu.».  Tel  sera  le  lan- 
gage de  l’histoire.  Telle  sera  la  leçon 
qu'y  puiserontles  rois. 

Eh!qu’elleétoitdonc,depuisun  siècle, 
cette  stupide  fureur  d’envahir  tous  les 
droits  de  l’Eglise  ! D’où  ëtoit  ne'e  dans 
l’ame  dessouverains,cettefëroce  jalousie 
d’une  puissance,  qu’ils  ne  pouvo>ient  diri- 
ger qu’en  la  corrompant,  et  qui  ne  peut 
être  corrompue,qu’en  mettantles  trônes 
et  les  peuples  en  péril  ^Quelle  étoit  donc 
cette  nouvelle  politique  , de  ne  vouloir 
soumettre  les  hommes  que  parle  fer  et 
les  bourreaux , et  de  redouter  cette  puis- 
sance qui  soumettoit  et  plioitleur  con- 
science; qui  atîeignoit  où  la  loi  ne  péné- 
tre pas;  quiôtoît  le  désir  du  crime  avant 
de  punir  le  crime;  qui  punissoit  le-desir, 


« 


/ 


Oî5) 

quand  les  loix  ne  punissem  que  îes  ac- 
îions  j qui  dès  son  berceau  commençoif 
la  morale  dans  le  cœur  de  l’homme,  et 
Jaterminoit  dans  son  tombeau;  qui 'lui 
apprenoità  excuser  les  erreurs  des  rois; 
quilui  rappelîoit  quesile  Ciel  les  éleva, 
il  voulut  qu  ils  fussenthommes, pour  con- 
noître  etplaindre  les  malheurs  deThu- 
manité  ; et  qu’étant  hommes , l’erreur 
étoitleurpartage , et  qu’il  falloit  la  leur 
pardonner?...  Quel  génie  mal-hisant 
avoit  égaré  les  rois, au  point  de  leur  mon- 
lier  un  ennemi , dans  leur  plus  puissant 
défenseur  ? Qui?...,  La  philosophie  ; et 
maintenant  sa  cruauté  , ses  crimes , sa 
tyrannie  , nos  malheurs , laisseront  aux 
rois , des  leçons  impérissables  et  d’éter- 
nels souvenirs.  Ces  fléaux  qui  nous  ac- 
cablent , nous  etoient  tous  nécessaires*. 

Il  ne  faut  plus  no  us  le  cacher  : il  nous 
faut  de  nouveaux  principes,  de  nouvel- 
les niœ_urs , un  nouveau  caractère.  Dans 
cette  lutte  terrible  de  l’impiété  contre  la 
religion  , les foibles périront;  les  chré- 
tiens courageux  verrontrenaître  son  em- 
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pire , etles  peuples  se  prosterneront  sous 
Faiitorité  de  ses  loix  au  milieu  de  la 
terreur  universelle  , et  de  la  lâcheté  na- 
tionale , qui  déshonore  la  France  ; quand 
tout  fléchit  devant  les  tyrans , et  que  vo- 
tre roi  est  leur  premier  esclave, qui  donc  ^ 
François,  a bravé  toute  leur  puissance? 
Qui,  pour  la  première  fois , vous  a mon- 
tré que  le  régné  de  la  vérité  et  de  la  re- 
ligion n’étoit  pas  anéanti  ? Sont-cevos 
nobles,  vos  citoyens,  vos  armées,  vos 
magistrats?..  Non:  ce  sont  vos  prêtres. 
Cette  classe  sacrée, éloignée  des  armes, 
dénuée  de  tout  moyen  de  résistance,  dé- 
vouée à la  proscription,  dépouillée,  à la 
merci  des  tyrans,  poursuivie  depuis  vingt 
mois,  s’est  ralliée  la  première , pour  dé- 
fendre les  loix  de  Dieu,  quand  vos  ar- 
mées, vos  nobles,  vos  magistrats  lais- 
soient  briser  toutes  vos  loix  politiques. 
Elle  n'a  pas  opposé  le  fer  à ses  tyrans , 
mais  sa  foi;  elle  ne  leur  a pas  présenté 
des  légions  pour  sa  défense , mais  rEvau- 
'gile  et  son  courage. 

Gettê  résistance  fut  une  suite  des  loix 


ciel  Eg'Iise.  v^osloix  politiques  vous  pres- 
crivent de  les  défendre, tant  que  vous  le 
pouvez;  celles  de  1 Eglise  ordonnent  à 
ses  ministres , de  ne  jamais  calculer , ni 
le  nombre , ni  le  pouvoir  de  ses  ennemis , 
mais  de  mourir  sur  les  marches  âes  au- 
tels. 

Eh!  ne  croyez  pas  que  l’on  fasse  flé- 
chir un  courage  appuyé  sur  de  pareilles 
bases.  Les  rigueurs  des  hommes  sontvai- 
nes  contre  celui  qui  croit  a la  religion. 
Les  supplices  que  vous  infligez , ont  un 
terme;  et  le  bonheur  qui  doit  en  être 
la  récompense  , n’en  a pas.  . . 

^ C’est  en  vain  que  l’Assemble'e,  sem- 
blable a ces  betes  feroces , qui  ne  sentent 
leur  force  que  lorsqu  elles  déchirent  et 
qu  elles  dévorent , arme  tous  ses  brigands 
contre  les  ministres  des  autels  .-que  fe- 
ront41s?  Rendront-ils  légitime,  le  mi- 
nistère des  apostats  ? Un  évêque  héréti- 
que deviendra  - 1- il  un  évêque  ortho- 
doxe ? Légaliseront-ils  des  fonctions  qup 
l’Eglise  réprouve  ? Persuaderont-ils  à un 
pêcheur,  qu’un  apostat  le  remettra  en 
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grâce  avec  la  justice  céleste  ? Persuade- 
ront-ils à un  mourant,  que  les  consola- 
tions de  l’Eglise  peuvent  lui  être  données 
par  celui  qui  en  est  la  honte  et  le  fléau  l 
. Persuaderont-ils  qu’un  prêtre  apostat, 
qni  occupe  un  temple  dont  il  a chassé  le 
ministre  légitime, peut  bénir  l’union  con- 
jugale?Et  l’amedes  catholiques  ne  sera- 
t-elle  pas  épouvantée  , de  souiller  parle 
concubinage  , un  lien  qu’un  prêtre  héré- 
tique ne  peut  légitimer  ?... 

Ces  obstaclessont  invincibles.  Vos  as- 
sassins ne  vous  en  feront  pas  triompher. 
Vous  l’aviez  bien  senti,  alors  que  vous 
réclamiez  avec  tant  d’instance,  la  démis- 
sion de  nos  prêtres!...  Lâches!  c’est  à 
vous  à déserter  vosplaces , quand  le  dan- 
ger s’approchera  de  vous.  Vos  placés  !... 
C’est  le  crime  qui  vous  les  fit  usurper  : 
la  peur  doit  vous  en  chasser. 

Mais  Dieu  ne  permet  pas  à ses  minis- 
tres de  s’éloigner  de  ses  temples , quand 
les  bûchers  les  entourent.  Alors  leur  mi- 
nistère change  d’objet.  Dans  les  jours  de 
la  paix  ils  nous  annonçoient  la  parole  de. 
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Dieu  par  leurs  discours;  aujourd’hui,  ils 
doivent  en  prouver  la'  vérité'  par  leur 
martyre.  Telles  sont  les  dernieres  fonc- 
tions de  leur  apostolat^^ 

C est  vainement  aussi  qtie  vous  pros-^ 
crivez  leurs  protestationscontre  vos  im- 
pieLto,  Tyrans  I...  vous  voudriez  nous 
ôter  jusquesau  souvenir  denos  vertus  I. 
Quand  le  crime  descend  sur  la  terre  et  y. 
commande , les  protékations  contre  ses 
attentats  j sont  •l’es-^troph^ées  que  la  vertu 
dans  le  nfalheurjél-eveencoreàiavérite; 
c est  l’appel  de  l’innocence  outrage'e  , 3 
la  justice  de  Dieu  et  de  la  postérité'. 

Non  : nos  ministres  ne  se  déinettrlanc 
pas.  Ils  mourront.’G  est  du  sang  desniar— 
tyrs  que  furent  baigneslesTdndemehsde 
l’Eglise  de  Jesus-airist  . Son  berceau  fut 
entoure  de  tous  les  instruments  des  slip-' 
pLces,  et  la  croix  du  CIirist  s elevoitsur 
la  terre,  quand  nos  fèmplés  étoient envi- 
ronnes dè  bourreaux',  ef  que  îê  sang  des- 
eveqües  arrosoic  Ds 'mârcEes^  dû  sanc-' 
tuaire.  Ces  tempkônt revenus  : avec  eux^ 
aussi  reviendra  notre  couragéVLe peuple 
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a befoîa  de  grands  exemples;  nous  les  lui 
donnerons.  Sa  foi  a befoin  d’être  réveil- 
lée par  notre  confiance  .*  c’eft  pour  la 
ranimer  que  nous  les  baignerons-  de  notre 
fang.  Nous  lüi  léguerons  nos  exemples 
ôc  nos  efpérances.  En  voyant  rnourir  Tes 
prêtres,  il  apprendra  à les  connoître,  à 
les  aimer,  à les  refpeéler.  Nos  rnaiheurs 
lui  feront  oublier  nos  fautes  ; &:  notre 
confiance  à fouHrir,  lui  prouvera  fi  nous 
régarions  , en  lui  prêchant  l’évangile  de 
Jéfus-Chrifl:. 

Lâches!.,  vous  avez  cru  nous  épou- 
• vanter  par  la  misère  , nous  défoler  par 
des  privations!..  Eh!  pouviez-vous  con- 
noître  quels  délices  on  éprouve  en  fouf- 
frant  pour  la  vérité  ? Pouviez-vous  favoic 
quel  bonheur  on  feiît  â braver  la  tyrannie 
ôc  l’impiété?  Vous,  nous  affliger  !..  Ap- 
prenez que  fi  d’importuns  legiers  ve- 
noient  afTailhr -notre  ame , une  larme, 
une  feule  larme  , verfée  aux  pieds  du  Dieu 
qui  confole,  fuffit  pour  adoucir  tous  nos 
maux.  Vous  voulez  nous  dépouiller  ôc 
nous  avilir!,.  Eh!  nous  ne  fumes  jamais 
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n grands  que  dans  notre  indigente.  Noas 
y fommes  riches  de  nos  vertus  ^ ôc  grands 
par  la  caufe  que  nous  défendons.  Nos 
tourmens  étüient  nécefTakes  à la  religion 
& au  peupie.  Continuez  : marchez  dans  le 
chemin  des  tyrans:  leur  fort  vous  eft  ré- 
ierve.  La  main  du  peuple  relevera  ces 
autels  renverfés  par  vos  decrets.  Il  vien- 
dra un  jour  les  baigner  des  pleurs  de  fon 
repentir.  Alais  avant  j vous  éprouverez 
tous  les  effets  de  fa  fureur.  Ces  proreftans 
qui  triomphent  aujourd’hui  far  les  ruines 
de  la  religion  catholique  , trembleront  à 
leur  tour.  Dieu  ne  permettra  pas  que  ce 
beau  royaume  foit  dévoué  à leur  héréfîe.' 
I/s  ont  fait  couler  le fan^i  Ickurfcra  répandu. 

£h!  depuis  quand  la  loi  permet-elle  à 
nne  fedte  de  s établir  par  le  fer  6c  la  flam- 
me, défend-elle  à une  nation  de  re- 
pouffer  des  fe^aires?...  S’il  efl  beau  de 
mourir  pour  la  gloire  du  monde ^ il  eft  di- 
gne du  chrétien  de  mourir  pour  fon  Dieu, 
& d’armer  fon  bras  pour  fa  défenfe.  Ne 
nous  dites  pas  que  c’eft  au  ciel  a fe  dé- 
fendre lui  - même*  C’eft  en  élevant  fe 
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couras;e  âcs  hommes,  qu’il  manifefte  fa 
toute- puiiïance  ; & quand  ii  daigne  armer 
la  main  des  mortels,  qüi  oferoic  réfiller  à 
fon  impLiUîon  ? Si  Dcus  pro  nabis , quis  con- 
tra nos?  i*)  Du  fein  de  nos  humiliations 
renaîtront  Tempire  de  la  religion,  & le 
rè<>ne  des  loix:  fur  vos  cadavres  , fe  releve- 
ront  les  marches  du  trône....  Dieu  permet 
que  des  fcélérats  tels  que  vous , paroif- 
fent  fur  la  terre,  pour  y punir  le  crime*, 
mais  fa  vengeance  opérée  , il  les  livre  au 
fupplice,  & tel  fera  votre  fort.  Les  yeux 
du  peuple  s’ouvriront  fur  l’infamie  de 
votre  exiftence  , & fon  premier  regard 
fera  un  arrêt  de  mort.  Tous  les  criminels 
font  connus.  Us  remplilTent  les  places  que 
vous  leur  avez  confiées.  Ce  font  des  cou- 
pables qui  attendent  leur  fupplice.  Us  le 
fiibiront. ...  Aujourd’hui  le  crime  fait  fon 
ceuvre  : la  Providence  fera  bientôt  la 
fienne,  C’efi:  en  hâtant  la  deftruéUon  des 
temples  ^ que  vous  en  avez  hâté  le  ré- 
tablilfement.  Ecrafé  d’impôts  j couvert 


(♦)Ad  Rom.  c.  8,  v.  31, 
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d’opprobre,  dévoré  par  le  crime,  le  re- 
mords & la  misère,  le  peuple  verra  un  jour 
quelle  étoic  la  liberré  que  vous  lui  deftiniez, 
ëc  quelle  religion  vous  vouliez  lui  donner! 
Il  demandera  des  vengeurs , Sc  le  ciel 
lui  en  fulcitera  pour  le  guider  dans  les 
vengeances.  Les  honneurs  & la  gloire  les 
environneront  de  routes  parts  ; car  tel  fut 
toujours  le  fort  que  le  ciel  téferva  à ceux 
qui  punilîênc  les  facnleges.  Diis .proximus 
habstur,  per  quan  deorum  majejlas  vindicata 
fit,  Juft.  1.  VIII.  C.  Z, 

A Paris , ce  mars  I7qï. 

. Henri-Alexandre  Avdaikei; 
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